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    CHAPITRE PREMIER


    Talli appuya sa joue contre la roche noire et froide. Leu yeux fermés, elle inspira l’air sec de la tour.


    Sa peur augmentait alors que son orgueil faiblissait. À force d’escalader la paroi cristalline, elle avait le bout des doigts écorche. Ses jambes tremblaient; dans ses bottes de cuir, ses pieds étaient meurtris.


    Elle entrouvrit les paupières.


    Devant elle s’étendait le bassin occidental du fleuve Nish: des lieues de forêt et une mosaïque de champs. À mi-chemin, elle discernait les murs blancs de Berimish et au-delà, la tache brunâtre du Grand Marais.


    L’armée que son père avait conduite dans la vallée formait un point minuscule perdu au milieu des cultures. Tamingazin semblait en paix.


    Mais l’altitude la préoccupait– et particulièrement les quelques centaines de pieds de falaise qui la séparaient du sol.


    —Vous pensez repartir quand? s’enquit une voix derrière elle.


    Tremblante, Talli se retourna. Sur la sente, Rael Gar attendait, les bras croisés sur son ample poitrine, son visage anguleux dissimulé sous sa capuche noire. Il mesurait une tête de moins qu’elle, mais sa taille ne diminuait en rien l’impression de puissance qui émanait de lui. Ses épaules étaient larges, ses muscles fins et noueux.


    Dans les yeux ingéniés du Garan fusèrent des éclairs verts. Talli le connaissait depuis assez longtemps pour savoir qu’il était en colère. Un elfe garan ne craignait pas une chute mortelle. Talli était certaine qu’il resterait impassible, même si le chemin venait à se dérober sous leurs pas.


    Elle savait aussi que le Garan n’hésiterait pas à la pousser par-dessus le rebord rocheux s’il avait une bonne raison pour cela. Une idée qui ne faisait rien pour la rasséréner.


    —Je contemple le paysage, c’est tout, dit-elle.


    —Plus nous monterons, plus ce sera beau, répliqua l’elfe.


    —Oui, c’est merveilleux…


    Elle leva un pied, puis l’autre, faisant rouler de petits cailloux sous les semelles de ses chaussures. Malgré la sûreté de sa progression, elle avait le sentiment d’être sur le point de déraper… pour tomber dans le vide… en hurlant…


    Inspirant profondément, elle serra les poings. Elle avait battu plus de dix adversaires au combat; ce n’était pas le vertige qui allait l’impressionner.


    Elle reprit son ascension.


    La tour était composée de milliers de piliers de basalte hexagonaux de quelques pouces de diamètre. Celui qui avait construit l’escalier en colimaçon avait taillé chaque colonne un peu plus haute que la précédente, créant ainsi de larges marches. Un tour complet correspondait à une élévation d’une centaine de pieds et contraignait le marcheur à gravir plus d’une lieue. La montée n’était pas abrupte, mais très longue. Talli avait quitté le sol avant l’aube; midi approchait, et il lui restait plusieurs milliers de marches à grimper.


    Malgré la douleur de ses doigts à vif, elle maintint sa main gauche sur la pierre.


    Se concentrant sur le pas suivant, elle s’obligea à ne pas regarder en bas. Elle n’entendait que sa respiration, le bruit de ses bottes et le frottement de la garde de son épée contre la falaise. Derrière, Rael Gar suivait en silence.


    Parfois, Talli entrevoyait devant elle son père et sa conseillère. Karelon. Elle regrettait de ne pas les avoir prévenus qu’elle avait le vertige. S’il avait su, son père serait resté près d’elle. Mais elle s’était tue. Tagard Lacdoré avait vu la bravoure de sa fille au combat. Il n’avait aucune raison de penser que cette séance d’escalade serait une épreuve.


    L’escalier passa une nouvelle fois dans l’ombre de la tour. Il faisait plus frais que la dernière fois; des gouttes glacées s’accrochaient à la paroi. Une brume argentée s’enroula autour des jambières de Talli. Sous ses pieds, le roc se fit glissant. Pour aggraver les choses, une épaisse couche de nuages flottait non loin devant elle. La jeune femme hésita.


    —Vous avez besoin d’aide? demanda Rael Gar.


    —Non, j’y vais.


    Avec maintes précautions, elle s’engagea dans le brouillard, cherchant les degrés invisibles du bout des orteils.


    La masse grisâtre l’enveloppa. À l’aveuglette, elle fit un pas, puis un autre. En fait, les nuages la soulageaient. Maintenant qu’ils dissimulaient le précipice béant sur sa droite, elle se sentait beaucoup mieux. Elle se redressa et marcha avec plus d’assurance.


    Une main puissante lui agrippa l’épaule. Surprise, elle essaya de se dégager mais la voix de Rael Gar la retint:


    —Ne bougez plus.


    —Pourquoi?


    —Parce que le chemin ne va pas plus loin. Si vous continuez, c’est vers le bas que vous irez. (L’elfe s’exprimait d’un ton neutre. Il se faufila au côte de Talli.) Je ne vous conseille pas d’avancer.


    Les nuages se déchirèrent un instant, révélant l’horrible précipice. Le bord du chemin se trouvait juste devant eux. Alors le voile se referma et la jeune femme reprit son souffle.


    —Un pas de plus et je faisais une chute de mille pieds, dit-elle, la gorge nouée.


    —Disons une centaine. Vous auriez heurté la «marche» en contrebas. Bien sûr, vous auriez pu rebondir.


    Si la pensée éveillait la moindre inquiétude chez l’elfe, il n’en laissa rien paraître.


    —Puisque le chemin s’arrête là, fit Talli, où sont passés mon père et Karelon?


    Elle s’attendait presque à voir le Garan désigner le vide, mais il la prit par les épaules et la fit pivoter face à la tour de pierre. Plissant les yeux, Talli ne vit qu’une tache sombre. Avec prudence, elle tendit les mains vers la paroi… et rencontra une ouverture.


    Un peu plus loin, ses doigts heurtèrent les bords d’un tunnel humide. S’enfonçant dans les ténèbres, elle découvrit un escalier, taillé au cœur de la roche. Au centre de chaque marche, les pieds des hommes avaient creusé une légère dépression. Talli effleura l’extrémité d’une rampe en fer, mais l’eau et les années l’avait rongée et le métal était prêt à tomber en poussière. La jeune femme posa la main sur la pierre rugueuse du mur.


    Les marches étaient plus raides que celles du chemin en colimaçon; au bout de quelques minutes, les jambes de Talli lui faisaient mal. Mais elle préférait encore ça à sa promenade au bord du gouffre.


    Pendant de longs moments, ils montèrent en silence. Epuisée, elle s’efforça de maintenir l’allure. Enfin, une faible lueur apparut au-dessus d’eux. Dix minutes plus tard, ils émergèrent sous un ciel bleu. Talli frissonna dans le vent frais.


    —Les légendes disaient vrai, souffla Rael Car.


    La jeune femme plissa les paupières. Ses yeux s’adaptèrent au spectacle qui s’offrait à elle et elle en resta bouche bée.


    Le sommet de l’immense tour était couvert d’une mosaïque de bâtiments, allant de la simple hutte à de grands châteaux, les plus hauts qu’elle eût jamais vus. Murs de bois sombre, fenêtres teintées, tours aux pierres blanches immaculées, dômes au métal bruni… ils s’entassaient sans logique les uns contre les autres. Sur les petits espaces qui séparaient les édifices s’étendaient des jardins verdoyants regorgeant de fruits mûrs et de fleurs éclatantes.


    Au centre de l’enchevêtrement architectural se dressait une pyramide noire. Taillée dans la même roche que la tour, elle dominait les autres structures tel un gros nuage pesant sur la plaine.


    Talli avait grandi dans les salles de pierre grise de Bastion Farson, une des plus anciennes forteresses humaines. Elle s’était toujours imaginée que les bas-reliefs délicats qui ornaient les vieux murs faisaient de Farson la plus belle ville de la vallée. Elle se trompait. La cité sortait tout droit des histoires que sa mère lui racontait quand elle était enfant. À elle seule, la pyramide était assez volumineuse pour contenir Bastion Farson…


    —Tallibeth! appela une voix forte.


    Trois personnes s’approchaient. Même sans la crinière jaune et l’éclat de l’armure d’apparat, elle aurait reconnu son père à son pas décidé. À la gauche de Tagard Lacdoré, la silhouette mince devait être celle de Karelon– la femme qui l’avait défié sans le vaincre… se condamnant à le seconder pendant toute la durée de la guerre. Le troisième «être», étrangement voûté, à la démarche vive, était un Viashino.


    La main de Talli glissa vers son épée et elle retroussa les lèvres. Le Viashino s’avançait; elle distingua son long cou, sa tête étroite garnie d’un museau saillant, ses mains écailleuses et griffues. Ses yeux étaient jaunes. Prêle à l’attaque, elle raffermit sa prise sur la garde de son arme.


    —Je vois que tu as survécu à l’ascension, déclara son père.


    Il avait les joues rougies par l’air frais, mais le long chemin ne semblait pas l’avoir fatigué.


    —C’était… vivifiant, fit Rael Gar.


    Talli hocha la tête sans quitter le Viashino des yeux. Depuis le décès de sa mère, ces monstres hantaient ses cauchemars. La pauvre femme était partie cueillir des fruits dans un bosquet, au pied de Bastion Farson. Le Viashino qui revendiquait la propriété des arbres l’avait tuée pour un panier d’utulpas vertes– en réalité, pour le seul crime d’être née humaine et d’avoir foulé son sol.


    Interminable et sanglante, la guerre avait renforcé la haine de la jeune femme pour le peuple écailleux de la vallée. Certains Viashino avaient beau combattre aujourd’hui sous l’étendard de Tagard, ses sentiments étaient restés les mêmes. Talli n’était qu’une enfant à la mort de sa mère, mais elle n’avait pas oublié– ni pardonné.


    Le Viashino soutint son regard; elle ne put déchiffrer son expression. Le visage de l’être était aussi dur et immobile que celui d’une statue. Sans trahir ses pensées, ses immenses yeux jaunes s’enfonçaient dans des orbites profondes et osseuses.


    —Je te présente Oesol, dit Karelon. Il va nous conduire devant le roi.


    Comme Talli, la jeune femme à la peau brune n’avait jamais aimé les Viashino. C’était une des choses qui les avaient rapprochées.


    —Il n’y a pas de roi ici, objecta le Viashino d’une voix douce.


    Karelon haussa les épaules.


    Votre chef, alors, fit-elle. Quel que soit le nom que vous lui donnez.


    Le dégoût perçait dans sa voix.


    —Pas ici, répéta Oesol en secouant la tête. Nous n’avons ni rang, ni titre héréditaire. Chacun de nous partage le sort de ceux qui…


    —C’est remarquable, intervint Tagard. Si nous allions voir votre chef? Vous pourrez nous expliquer tout ça en route.


    La tête d’Oesol oscilla au bout de son grand cou. Il se retourna et prit la direction des bâtiments. Sa queue longue et raide dépassait de sa toge grise, oscillant de gauche à droite à chaque enjambée. Le gravier du chemin bruissait sous ses orteils.


    Tagard et Karelon lui emboîtèrent le pas; Talli les suivit.


    La mère de Tallibeth était morte dix ans plus tôt. Après la tragédie, Karelon était devenue le bras droit de Tagard. Au fil des ans, Talli s’était sentie plus proche de la guerrière que de quiconque– hormis son père. Karelon était menue, plus petite qu’elle et mince. Malgré sa taille, elle ne manquait pas de force et de vitesse. Elle dirigeait son bastion bien avant que Tagard unisse les peuples des collines. Et son adresse sur le champ de bataille était sans égale.


    Des années durant, Talli avait œuvré pour que son père voie, plus un Karelon qu’une simple conseillère. La petite femme brune était séduisante– les réflexions des hommes en témoignaient. Cela faisait une décennie que son père n’avait pas eu de compagne. Enfin, son travail semblait porter ses fruits. Tagard commençait à se rendre compte que Karelon était une femme. Les soldats murmuraient que Tagard l’épouserait à la fin de la guerre.


    Talli les regarda marcher devant elle. Un instant, leurs mains se touchèrent et leurs doigts s’enlacèrent. La jeune femme sourit.


    Ils atteignirent un groupe de maisons; Oesol se dirigea vers un mur en pierre lisse. Quand le Viashino tapota sur la paroi, une section coulissa, révélant un couloir étroit et mal éclairé. Oesol y pénétra, précédant les trois humains et le Garan.


    Talli sentit la déception l’envahir. Après la taille et l’architecture impressionnantes des bâtiments, elle s’était attendue à trouver un intérieur luxueux: meubles exotiques, tapisseries richement décorées. Mais le passage était complètement nu. À l’exception des portes en bois, tout n’était que roche froide.


    Ils avancèrent. Des blocs de marbre pâle, de granit rouge et de basalte noir veine de blanc apparurent sur les murs. Tous les trente pas environ, le tunnel croisait des passages plus larges où évoluaient les habitants de la tour. Certains étaient humains, d’autres, viashino. Mais l’immense majorité appartenait à des races que Talli n’avait jamais vues.


    Il y avait de grandes créatures à la peau écarlate et aux yeux bleu luisant. Elle vit également un trio d’êtres au visage velu dotés de défenses courbes, et un groupe de créatures à la tête aussi lisse que des œufs de geais. Une bête massive les dépassa: elle était si large que le petit groupe dut se plaquer contre le mur.


    Certaines bestioles se retournèrent pour leur jeter un coup d’œil, mais la plupart les ignorèrent.


    Le couloir prit fin devant une porte en bois clair. Oesol tambourina avec ses griffes avant de l’ouvrir. La pièce était spacieuse, mais, comme partout ailleurs, nue. Sols et parois étaient taillés dans une roche noire de jais. Une chaude lumière jaillissait de nulle part.


    Au centre de la salle les attendait un petit homme aux cheveux blancs. Vêtu d’une toge grise informe, il portait une barbe longue et laiteuse; un nez proéminent dominait son visage étroit. Il était assis en tailleur à même la pierre froide. Devant lui se trouvait un appareil minuscule composé de fils rouges et dorés. L’objet semblait familier, mais Talli ne le reconnut pas.


    —Voici ceux qui ont gravi la tour, annonça Oesol.


    L’inconnu se leva. Malgré son grand âge, il traversa la pièce d’un pas alerte.


    —Soyez les bienvenus, fit-il. Bienvenue à l’institut de Recherches Esotériques.


    —Merci, répondit le père de Talli. (Il fit un pas en avant et salua le vieillard.) Je suis Tagard Lacdoré, roi des humains et des Garans. Voici Sachem Karelon Frie de Bastion Valiton, le chef de nos armées: Rael Gar des Garans, et ma fille Tallibeth, qui est aussi membre de mon conseil.


    —Roi, chef des armées. Gar, répéta l’homme aux cheveux blancs. Voilà des titres très impressionnants. Oui, très impressionnants. (Il fixa Tagard.) Nous avons une tradition… d’humilité en ces lieux. Je crains donc de ne pouvoir vous communiquer qu’un simple nom. Je m’appelle Aligarius Timni.


    Le sorcier parlait d’un ton qui était tout sauf humble. Leur armée ne comptait pas de magicien, mais Talli en avait vu plusieurs ces dernières années. Ils portaient des vêtements sophistiqués, des bâtons ou d’autres signes révélateurs de leur art. Dans sa loge, le vieillard n’était guère imposant.


    —Vous êtes le chef, ici? demanda Karelon.


    —Oh! pas officiellement, voyez-vous, déclara Aligarius. Nous ne sommes pas favorables à la hiérarchie. (Il se redressa.) Mais nous reconnaissons cependant le talent et la compétence.


    —Comme tous les sages, dit Tagard. Nous avons besoin de vos talents.


    Le mage se tourna vers le Viashino qui était resté près de la porte avec l’objet truffé de fils.


    —Ami Oesol, voulez-vous avoir la bonté de rapporter cet appareil l’entrepôt et de nous faire donner des coussins? Je suis sûr que nos invites n’ont pas l’habitude des privations que nous nous imposons.


    —Je vous en prie, intervint Tagard. Nous sommes très bien debout.


    Talli se mordit les lèvres. Après la longue ascension, elle n’avait d’autre désir que de s’asseoir.


    —Ridicule, répliqua Aligarius. Je suis un des doyens de l’Institut. À ce titre, je dois donner l’exemple mais il n’y a aucune raison pour que vous pâtissiez de nos traditions. (Il poussa un soupir calculé.) Si seulement nous pouvions vous proposer de vrais sièges!


    —Merci, fit Tagard. Des coussins seront parfaits.


    D’un geste de la tête, le sorcier indiqua au Viashino d’y aller. Oesol s’exécuta.


    —Et demandez à quelqu’un d’apporter de la nourriture et des boissons, cria Aligarius. Ces gens ont dû faire une sacrée escalade pour venir jusqu’ici. Ils ont sûrement besoin de se restaurer.


    Talli décida que le vieillard lui plaisait.


    Ce dernier reporta son attention sur ses visiteurs.


    —Excusez-nous de n’être pas mieux préparés à vous recevoir. Mais vu notre situation géographique, rares sont ceux qui font l’effort de venir chez nous.


    Après quelques instants, Oesol et un autre Viashino apparurent, chargés de coussins couverts du même tissu gris que les toges. Ils les disposèrent en ligne, face à Aligarius. Tagard et Karelon croisèrent les jambes pour s’asseoir, ce qui leur donna l’air vaguement ridicule. Leur armure d’apparat n’était pas faite pour une telle position. Talli se réjouit d’avoir ses jambières de laine.


    Elle s’affala sur les coussins avec un soupir de soulagement. Pour atteindre la tour, ils avaient marché pendant des jours, et les nuits avaient été passées en conciliabules. Elle dissimula un bâillement, prête à s’assoupir.


    Les deux Viashino se postèrent d’un côté de la pièce. Avec leurs genoux aux articulations inversées, ils ne s’asseyaient jamais. Talli avait entendu dire qu’ils s’allongeaient rarement, même pour dormir. Ils préféraient se tenir contre le mur, appuyés sur leur queue rigide.


    Elle tourna la tête pour les garder à l’œil. Karelon conversait avec Tagard et les autres ne semblaient pas se soucier des êtres écailleux. Mais Talli avait le sentiment qu’elle n’aurait pas dû se trouver dans la même pièce que ces créatures.


    Aligarius s’assit sur le sol de pierre.


    —En attendant les rafraîchissements, vous pourriez peut-être m’expliquer la raison de votre visite.


    Tagard hocha la tête, heureux d’en venir aux faits. Pour lui, le seul sujet de conversation digne d’intérêt était sa croisade. L’échange de politesses avait épuisé sa patience.


    Mais Tagard n’était pas le seul à vouloir aborder le problème. Karelon se pencha en avant, arrachant un grincement aux attaches en cuir de son armure.


    —Nous sommes venus solliciter votre aide…


    —Bien entendu, répondit Aligarius. Nous vous donnerons toute l’assistance que nous pourrons. L’Institut a toujours estimé qu’il était de son devoir d’héberger les voyageurs.


    —J’en suis heureux, intervint Tagard. Vous avez sûrement entendu parler de notre volonté d’unir Tamingazin sous une seule bannière…


    —En fait, dit le mage, nous avons peu d’informations sur ce qui se passe en bas. Vous êtes nos premiers invités depuis la saison dernière.


    —Une grande guerre se déroule sous vos pieds, expliqua Tagard. Des siècles durant, notre terre a été divisée par les conflits raciaux. Les humains et les Garans étaient confinés aux hautes terres tandis que les Viashino peinaient dans la vallée centrale. Des luttes intestines nous ont séparés. Nous cherchons à abattre les barrières, à mettre fin aux combats et à unifier nos peuples.


    —Une noble tâche, confirma Aligarius. Nous n’y sommes nullement opposés. (Il se passa les doigts dans la barbe.) Désirez-vous avoir accès à nos bibliothèques? Enverrez-vous certains des vôtres étudier le savoir que nous avons glané?


    —En ce moment même, notre armée se prépare à donner l’assaut à Berimish, le dernier bastion de résistance à notre unification. Certes, nous avons toujours été victorieux, mais nos ennemis ont massé leurs forces derrière les remparts de la cité. La bataille à venir décidera du sort d’une longue guerre. Je crains que nous n’ayons pas le temps d’étudier.


    —Dans ce cas, que cherchez-vous?


    —Nous avons besoin d’une personne qui puisse nous apporter une aide magique. Avec votre assistance, cette guerre connaîtra une heureuse conclusion.


    —Nous ne pouvons pas vous être utiles, lança Oesol.


    Les têtes se tournèrent vers le Viashino.


    —Pourquoi dites-vous ça? s’enquit Tagard.


    D’un petit coup de queue, Oesol se propulsa en avant.


    —L’Institut ne peut pas intervenir de façon directe dans ce genre d’affaire. (Il tendit ses doigts griffus.) Ce lieu est dédié au savoir et non à la guerre. Nous avons juré de renoncer à tout, sauf à l’étude des pouvoirs ésotériques. Telle est noire charte.


    Au moment où Tagard allait répondre, trois silhouettes apparurent dans l’entrée.


    —Ah! s’exclama Aligarius. Nos rafraîchissements sont arrivés.


    Un homme accompagné de deux êtres squelettiques déposa des assiettes de pain et de légumes devant les invités. Derrière eux, une jeune humaine tenait un plateau chargé de gobelets et de pichets. Elle devait avoir l’âge de Talli, mais elle avait le teint pâle et des cheveux très noirs peu communs dans la vallée de Tamingazin.


    À la vue des verres, Talli se rappela qu’elle mourait de soif. Dès que la fille eut posé le plateau, elle prit un broc et se servit une coupe d’un liquide jaune. Avant qu’elle ait pu la porter à ses lèvres, l’humaine la prit par le poignet.


    —C’est du jus d’elline, prévint-elle. Une des rares plantes qui vivent dans ces hauteurs.


    Talli fronça le nez. Près de chez elle, l’elline poussait en abondance et les enfants qui avaient le malheur d’avaler une des baies vertes ne l’oubliaient pas de sitôt. Le fruit était très amer. Mais sa soif était trop grande pour qu’elle puisse résister. Le liquide se révéla aigre, mais pas autant que dans son souvenir.


    —C’est parfait, dit-elle.


    La jeune fille hocha la tête.


    —Bien, mais n’avalez pas de grandes gorgées. Sinon, votre langue brûlera.


    Talli s’esclaffa.


    —Je ferai attention.


    —Amie Kitrin, intervint Aligarius avec impatience, veuillez vous dépêcher. Les autres attendent d’être servis.


    Avec un sourire, la fille aux cheveux noirs partit s’occuper des autres visiteurs. Talli regretta de ne pas pouvoir parler davantage avec elle. Les humains de son âge étaient rares dans l’armée, et sa place au conseil érigeait une barrière entre elle et la plupart des soldats.


    Son père n’était pas d’humeur à boire ou à manger. Dès que les serveurs eurent quitté la pièce, il attaqua le sorcier.


    —Oesol dit-il la vérité? demanda-t-il. Allez-vous nous refuser votre aide?


    Aligarius parut mal à l’aise.


    —D’un point de vue technique, j’ai peur que l’ami Oesol ait raison. L’Institut a toujours eu pour politique de se tenir à l’écart des conflits. Nous n’intervenons pas directement.


    —C’est vous qui nous avez emprisonnés derrière le Mur des Mages! Comment osez-vous dire que vous n’intervenez pas?


    Surprise, Talli regarda Karelon, puis Aligarius. Elle ignorait que l’institut avait quelque chose à voir avec le Mur des Mages. La barrière magique qui entourait Tamingazin se dressait là bien avant la naissance des bastions. Ceux qui traversaient le mur avançaient avec la difficulté d’un insecte évoluant dans de la sève. Du coup, les armées qui cherchaient à entrer dans la vallée étaient si vulnérables que nul n’avait sérieusement cherché à l’envahir.


    —Nous avons érigé le Mur des Mages pour le bien des habitants de Tamingazin, répliqua Oesol. Grâce à lui, nous avons la paix.


    —La paix? répéta Karelon. Quelle paix? La vallée n’a jamais connu autre chose que la guerre. Le Mur des Mages a empêché qu’on vienne envahir votre précieux Institut, mais il n’a pas empêché le reste de la population de s’entre-déchirer!


    —Nous ne vous avons pas obligés à vous battre, objecta Oesol.


    —Nous sommes parqués telles des bêtes dans un enclos, intervint Tagard. Les terres s’épuisent. Tous les ans nos récoltes diminuent. Les Garans ont toujours eu une existence pénible, mais elle ne fait qu’empirer. Et si une de nos deux espèces veut s’installer dans la vallée, les Viashino nous attaquent. Que croyez-vous? Que nous allons attendre calmement l’heure de notre mort?


    Il y eut un silence tendu. Talli reposa son gobelet et tendit la main vers son épée. Si les Viashino décidaient de passer du dialogue au combat, elle voulait être prête.


    —Nous ne vous demandons pas de gagner la guerre pour nous, reprit Tagard. De toute façon, nous l’emporterons. Avec ou sans votre concours.


    Oesol se rapprocha d’Aligarius, les griffes de ses orteils claquant contre le sol.


    —Dans ce cas, vous n’avez pas besoin de nous, et c’est très bien ainsi. Nous ne devons pas vous donner l’aide que vous cherchez. Nous ne pouvons pas intervenir dans…


    —Vous êtes déjà intervenus, lâcha Tagard. (Il se leva et plongea ses yeux bleus dans les globes jaunes du Viashino.) Karelon a raison. Le Mur des Mages a assuré votre sécurité, mais il a enfermé cette vallée dans un étau de souffrances. Nous vous demandons juste de nous aider à trouver la paix.


    Oesol secoua la tête, un geste commun à toutes les races de Tamingazin.


    —Non, nous ne le pouvons pas.


    —Peut-être que si, souffla Aligarius.


    Oesol voulut protester, mais le vieillard agita une main pour le faire taire. Sans quitter sa position assise, il leva les yeux sur Tagard.


    —Allez jusqu’au bout de votre pensée, dit-il. Expliquez-nous de quel type d’assistance vous avez besoin.


    Posant un genou à terre. Tagard s’accroupit près du mage aux cheveux blancs.


    —Berimish compte plus de quarante mille habitants. Surtout des Viashino, mais il y a aussi des humains.


    Le sorcier hocha la tête.


    —Certains de nos apprentis viennent de Berimish.


    —Le gros des forces viashino s’est installé à l’abri des remparts de la cité. Nous devons la conquérir pour mettre un terme au conflit, déclara Tagard. Mais s’il faut mener un siège, il y aura un grand nombre de morts dans les deux camps. (Il se pencha vers Aligarius.) Nous voudrions que vous nous aidiez à prendre la ville sans avoir recours aux armes. Vous êtes un sorcier puissant et expérimenté. Permettez-nous de gagner cette guerre sans verser de sang.


    Le regard d’Oesol se posa sur les deux hommes.


    —Ce serait violer notre charte, ami Aligarius. Nous ne pouvons y consentir.


    —Je n’en suis pas si sûr, répondit lentement le magicien. Ils ont raison sur un point: le Mur des Mages a bel et bien affecté leur existence…


    —Il ne fait que tenir les intrus à l’écart, protesta le Viashino. Il ne les a pas poussés à s’entre-tuer.


    —Peut-être. Mais c’était une ingérence de notre part. (Le mage tendit la main à Tagard.) Je vous accompagnerai à Berimish et je jugerai la situation par moi-même. Nous pouvons peut-être faire quelque chose.


    —Non! s’exclama Oesol. Vous avez tort. Avant d’entreprendre une telle action, il convient de réunir les membres de l’institut.


    Aligarius le considéra avec calme.


    —Vous n’avez que quelques années d’étude à votre crédit, ami Oesol. J’ai plus d’un siècle d’expérience. Je fais ce que j’estime nécessaire pour le bien de l’institut et de la vallée.


    Sur ces mots, le vieillard alla rassembler ses affaires. Talli se mit debout et étira les muscles de ses jambes. Karelon lui adressa un coup d’œil satisfait. La rencontre s’était bien passée. Talli se sentit heureuse que son père ait pu obtenir ce qu’il voulait… mais elle n’en appréhendait pas moins l’idée de refaire le chemin en sens inverse.


    La jeune fille qui avait apporté les boissons reparut pour débarrasser.


    —Vous avez fait vite, dit-elle en prenant le verre que Talli lui tendait. D’habitude, les magiciens vous font parler pendant des jours.


    —N’es-tu pas une magicienne, toi aussi? demanda Talli.


    —Je suppose que oui, répondit Kitrin en haussant les épaules. Mais ça fait juste deux ans que je suis là. Il faut avoir passé un ou deux siècles en ces lieux avant qu’on vous remarque.


    Dans le couloir, Aligarius les appela et les visiteurs quittèrent la pièce. Talli prit congé de Kitrin à contrecœur.


    Quand elle atteignit la porte, des doigts griffus saisirent son bras. Une peur glaciale l’envahit– le museau d’Oesol s’approchait de son visage.


    —Écoutez-moi, jeune humaine, fit le Viashino. Vous avez tort.


    —Lâchez-moi, souffla-t-elle.


    Sa main se referma sur la garde de sa lame; elle la tira en silence de son fourreau.


    —Vous avez tort, répéta la créature. Les magiciens de l’institut ont de grands pouvoirs, et seule une obéissance stricte à la charte les empêche de ravager vos terres. (Il ôta sa patte et détourna le regard.) Pour votre bien, pour celui de votre peuple, ne laissez pas notre sorcellerie tomber entre les mains de ceux qui n’hésiteront pas à s’en servir.


    Talli leva sa laine, puis la rengaina. Oesol s’enfonça dans le couloir.


    La jeune femme se hâta d’aller rejoindre son père.


    Un jour encore et ils seraient à Berimish.

  


  
    


    


    CHAPITRE II


    Recin se laissa glisser au bas du poteau, se pencha pour passer la porte étroite et franchit le comptoir d’un bond. Se précipitant dans la ruelle, il évita un passant et émergea dans l’artère principale de Berimish sans laisser tomber un seul petit pain aux fruits rouges. Dans la rue, il dut ralentir pour se faufiler entre les carrioles. Il tapa du pied, impatient de repartir.


    Le soleil couchant nimbait les murs d’une lumière pourpre. Dans les rues, les ombres s’allongeaient. D’habitude, à cette heure, les avenues étaient calmes, les boutiques fermaient et les familles préparaient le repas du soir. Mais cette journée n’avait rien d’ordinaire. Tout le monde connaissait la rumeur: l’armée ennemie approchait; la cité ne tarderait pas à être assiégée.


    Les habitants étaient nerveux. Soldats humains et viashino se pressaient par groupes de trois ou quatre. Les marchands vendaient leurs articles à des prix scandaleux, mais les gens se jetaient dessus sans protester.


    Recin remonta la rue avec une lenteur exaspérante. L’odeur sucrée qui s’échappait de son paquet était alléchante. Les petits pains aux fruits rouges, voila ce que sa mère et tante Getin réussissaient le mieux.


    Mais vu les tarifs du moment, voler une pâtisserie eût été un festin fort coûteux. Depuis que Tagard s’était emparé des villages qui longeaient le fleuve, la cité importait ses vivres des îles ou des pays du Sud. La valeur des produits avait été multipliée par dix. L’argent n’avait jamais coulé à flots dans la demeure de Recin et aujourd’hui, il était bien plus tentant que le goût délicat des fruits rouges. Avec un soupir, le garçon contint son appétit.


    Il tendit le cou pour jeter un coup d’œil par-dessus la cohue. Enfin, il atteignit Inventaire de sa mère, qui vendait une pile de petits pains à un Viashino bien habillé. Recin arrivait à propos; le client avait quasiment vidé l’étal.


    Sa mère plaça l’or dans la caisse. Elle se redressa, aperçut Recin et lui fit signe.


    —Comment se présente la dernière fournée?


    —La voilà, répondit-il en posant les pâtisseries sur la planche.


    La Garane en prit un et pinça les lèvres.


    —Légèrement trop cuits, dit-elle. Mais pas mal. C’est Getin qui les a faits?


    Recin secoua la tête.


    —C’est moi.


    Sa mère acquiesça.


    —Nous ferons de loi un bon boulanger.


    —Euh, bien, fit-il.


    Il chercha à sourire; les yeux dorés de sa mère virèrent au bleu.


    —Il n’est pas né, le Garan qui aspire à devenir boulanger, déclara-t-elle. Mais c’est un bon métier. Je pourrais t’en citer beaucoup de moins lucratifs! Tu ne veux pas rentrer à la maison? Dès que j’aurai tout vendu, je te rejoindrai.


    Il fronça les sourcils.


    —Il n’y a plus rien à cuire. J’espérais aller voir Heasos.


    Cette fois, les yeux de sa mère devinrent gris.


    —Avec l’assaut qui se prépare, Heasos sera sans doute sur les remparts.


    —C’est probable, admit-il.


    —Tu ne devrais pas y aller ce soir. C’est dangereux, et tu ne feras que les gêner.


    Elle se détourna le temps de vendre deux petits pains à un forgeron.


    —L’année du bey Tagard est encore loin, protesta le garçon quand le client fut parti. Tout le monde dit qu’elle ne sera pas là avant demain.


    —Le bey Tagard? Qui lui a donné ce titre?


    —J’en sais rien, fit-il en haussant les épaules. Tout le monde l’appelle comme ça.


    —Ah oui? Il n’y a qu’un seul bey dans cette vallée, et c’est Lisolo. Je ne veux pas t’entendre dire le contraire.


    Le visage de sa mère restait impassible, mais la couleur de ses iris changeait selon ses émotions. Le bey Lisolo avait permis à sa famille de vivre dans la cité à une époque où les Garans étaient indésirables. Elle ne tolérerait pas qu’on insulte le chef des Viashino.


    —Je disais ça comme ça, se défendit Recin. Je veux juste aller voir Heasos.


    Sa mère passa une main dans ses boucles châtain.


    —Quand on aura chassé ce Tagard, j’espère que tout rentrera dans l’ordre.


    —C’est sûr.


    Comme presque tous les habitants de Berimish. Recin ne doutait pas que le siège de Tagard fût voué à l’échec. L’enceinte de la cité se composait de pierres épaisses, faisant trois fois la taille d’un humain– quatre fois celle de la plupart des Garans. Même en temps de paix, le mur était protégé par plus de mille gardes. Ce chiffre avait presque doublé; les soldats qui avaient fui les villages capturés étaient venus grossir les rangs.


    Jamais l’armée hétéroclite de Tagard ne réussirait à battre les Viashino, à l’abri des créneaux de la forteresse. Berimish était la seule cité de la vallée. Les autres localités n’étaient que des villages et des hameaux. Avant que la guerre ne force les fuyards à s’y réfugier, la ville avait déjà une population égale à celle du reste de Tamingazin. Que Tagard ait pu conquérir les autres terres était certes surprenant, mais de là à penser que ce ramassis d’humains des collines, d’elfes garans et de traîtres viashino réussiraient à s’emparer de Berimish…


    —Si je vais voir Heasos, j’apporterai du pain poulies soldats, suggéra Recin.


    Cette tactique avait déjà marché par le passé. Sa mère était disposée à donner les invendus aux gardes, et il s’était souvent servi de cette excuse pour échapper aux corvées.


    Cette fois, elle ne se laissa pas convaincre aussi facilement.


    —C’est trop dangereux, répéta-t-elle en secouant la tête. Nous devons nous préparer pour demain. Il faudra cuire au moins deux autres fournées pour faire face à la demande. Getin aura besoin d’aide, et quant à moi…


    —Ça ne prendra pas plus d’une minute, objecta le garçon en choisissant deux petits pains. Les gens font des réserves… donc, je le parie que personne ne leur a rien apporté.


    Dans les yeux de sa mère, le vert se le disputait au gris.


    —Je ne sais pas…


    —Je m’arrêterai à la brasserie pour y prendre de la levure de bière. Ça évitera à Getin de le faire.


    —Bon– mais quelques minutes alors. (Alors que Recin s’esquivait, sa mère le retint par le bras.) Je veux que ces pains parviennent entiers aux soldats.


    —Je n’en mangerai pas une miette, concéda-t-il avec un soupir.


    —Et je t’interdis de prendre autre chose que de la levure à la brasserie, c’est bien compris?


    À contrecœur, Recin hocha la tête. Sa mère relâcha son étreinte et il se précipita dans la foule. Le temps qu’il atteigne les remparts, la nuit était tombée. Le jeune garçon regarda les poteaux garnis d’encoches qui menaient aux remparts et regretta une fois de plus que les Viashino n’apprécient pas les escaliers. Les cordes et les piliers convenaient mieux à leurs pieds. À Berimish, seuls les quartiers humains avaient des marches. Il se résigna à grimper, prenant soin de ne pas faire tomber son fardeau.


    Il s’attendait à voir le chemin de ronde grouiller de soldats, mais le mur était désert. Il dut parcourir une centaine de pas avant de trouver le poste de Heasos. Le voyant approcher, le jeune Viashino le gratifia d’un mouvement de menton– le salut de son peuple.


    —Que viens-tu faire ici, boulanger? lança Heasos. Tu ne devrais pas être en train de nettoyer tes fourneaux?


    Recin feignit d’être blessé par les railleries de son ami, mais Heasos plaisantait. Le jeune Viashino habitait près de la boulangerie depuis le jour où il avait quitté le groupe des nourrissons. Cela faisait des années que Recin et lui échangeaient des piques amicales.


    —Il paraît qu’on juge une armée à la valeur de son cuisinier, fit l’elfe en lui jetant un petit pain.


    D’un geste agile, le Viashino l’attrapa et baissa le museau pour en humer le parfum.


    —Dans ce cas, notre armée doit être excellente, dit-il. (Il ouvrit sa longue gueule et arracha un tiers de la pâtisserie d’un coup de dents. Une boule descendit le long de sa gorge étroite.) Remercie ta mère de ma part.


    —D’accord… Pourquoi êtes-vous rassemblés dans ce coin? Vous ne devriez pas surveiller le côté est?


    —Ouais, mais il n’y a rien à voir là-bas.


    Recin plissa les yeux.


    —Et ici, il y a quelque chose à voir?


    De sa patte, le Viashino indiqua l’horizon.


    —Des cavaliers, lis sont cinq.


    Il recula pour laisser Recin prendre sa place. Le jeune Garan eut beau scruter les ténèbres, il ne vit rien.


    —Es-tu sûr qu’ils sont là?


    —Je croyais que les elfes étaient censés avoir de bons yeux, siffla Heasos. (Il plongea la main dans sa besace et en sortit une lunette.) Tiens. Essaie avec ça.


    La longue-vue n’était pas de la meilleure qualité, mais elle permit à Recin de distinguer des silhouettes floues.


    Cinq cavaliers en effet… près d’une ferme vide, dont le propriétaire s’était réfugié à Berimish.


    Ils faisaient halte.


    —Ils sont dans l’armée de Tagard?


    —Illis croit que l’un d’eux est Tagard en personne.


    Recin étudia les formes lointaines. Il ne vit rien d’autre que des ombres. Si les Viashino réussissaient à distinguer les visages à cette distance, leur vue était véritablement exceptionnelle. Au bout de quelques minutes, il laissa tomber et rendit l’instrument à Heasos.


    —Si c’est Tagard, ne prend-il pas un gros risque à s’exposer comme ça au-devant de son armée?


    Avant que Heasos ait pu répondre, un autre Viashino s’approcha. À en juger par sa taille– il mesurait près de deux pieds de plus que Heasos– et par l’épaisseur des écailles de son cou, c’était un mâle plus âgé. Il allait sans doute bientôt se retirer dans la maison des reproducteurs.


    —Qui est-ce? demanda-t-il. Que fait-il sur les remparts?


    —C’est Recin, répondit Heasos. Sa famille habite la cité.


    Le vieux Viashino abaissa la tête, Un geste classique d’irritation:


    —Je n’aime pas ça, cracha-t-il. Un Garan sur nos murs, en une nuit si particulière. Qui nous dit qu’il n’est pas de mèche avec ceux de la vallée?


    L’elfe sentit la colère l’envahir. Les humains de Berimish étaient assez nombreux pour que la majorité des Viashino les acceptent sans sourciller, mais les membres de sa famille étaient les seuls Garans en ville. Beaucoup se méfiaient d’eux. Il s’obligea à sourire:


    —Je vous ai apporté du pain, dit-il dans l’espoir d’apaiser les craintes du Viashino.


    Le vieux soldat l’inspecta un long moment. Puis il prit le quignon que Recin lui tendait et s’éloigna.


    —Désolé, fit Heasos quand l’autre fut parti. Tout le monde est sur les nerfs, ce soir.


    —Vous pensez vous battre demain?


    Le Viashino secoua la tête.


    —J’en doute. Ils ne pourront jamais escalader ces murs. À mon avis, ils vont nous assiéger et tenter de nous affamer.


    —Ça ne marchera pas, déclara Recin. Nous aurons de l’eau et du poisson grâce au fleuve, et ils ne peuvent pas assécher les rivières…


    —Je le sais bien. Mais ils l’ignorent. Ils mettront un mois ou deux avant de s’en rendre compte.


    À une dizaine de pieds sur leur droite, des Viashino s’agitèrent. Heasos tendit son long cou et inclina la tête pour mieux entendre. Puis il ressortit la lunette de sa besace et la braqua sur les champs obscurs.


    —Que se passe-t-il? s’enquit Recin.


    —D’autres arrivent, marmonna le Viashino.


    Balayant la plaine de droite à gauche, il poussa un long sifflement.


    —Tu vois quelque chose?


    —Oui. L’armée de Tagard se rassemble dans le noir.


    La Petite Lune, à l’ouest, avait entamé sa brève traversée des cieux. Dans les ténèbres, elle ne projetait pas plus de lumière qu’une chandelle.


    Recin prit la longue-vue. Il distingua du mouvement, mais rien de plus. Si seulement la Grande Lune pouvait se lever et illuminer le paysage… mais cela ne se produirait pas avant des heures.


    —Ils font des manœuvres de nuit? Pourquoi?


    —Je l’ignore, concéda Heasos. J’avais sans doute tort– ils vont peut-être attaquer, après tout.


    —Ce soir?


    —Qui sait? (Heasos mit une main dans son dos pour saisir son arbalète.) Tu ferais mieux de redescendre. On dirait qu’il va se passer quelque chose.


    —J’aimerais rester, répondit Recin, les yeux rivés sur les forces ennemies. S’ils avancent…


    Au loin, un éclair lumineux apparut. Le jeune elfe déplaça la lunette et vit une boule de feu blanc bleuté décoller du sol. Un instant, il distingua une silhouette habillée d’une toge pâle debout, au côté d’une autre, revêtue d’une armure polie. La sphère étincelante s’élança dans le ciel et prit le chemin de la cité.


    —De la magie! s’écria-t-il.


    —Quoi?


    Recin fourra la longue-vue dans la main de son ami.


    —C’est une attaque magique. Quelque chose nous fonce dessus.


    Pivotant sur lui-même, Heasos hurla à l’intention du groupe de Viashino voisin:


    —Illis! Une attaque magique!


    Le soldat tourna la tête vers eux. Un mâle d’âge moyen se détacha de la troupe et gravit les madriers pour les rejoindre.


    —Ça ne se peut pas, fit-il. Tagard n’a pas de mage avec lui.


    Recin contempla les champs. La boule de lumière pâle était assez proche pour qu’il puisse l’observer sans la longue-vue.


    —Si ce n’est pas de la magie, alors c’est quoi? lança-t-il en montrant le globe enflammé.


    Le Viashino suivit son regard et ses yeux jaunes s’écarquillèrent. Rejetant la tête en arrière, il poussa une trille d’avertissement. Partout sur les remparts, les yeux se tournèrent vers lui. Très vite, les soldats aperçurent le danger. Impuissants, ils fixèrent le sortilège qui se rapprochait.


    Aussi figé qu’eux, Recin mit plusieurs secondes à comprendre que la sphère ne se contentait pas d’avancer: elle grossissait également.


    Un quittant le sol, elle n’était guère plus grande qu’un melon. À présent, elle était plus volumineuse qu’une barrique, et elle croissait sans cesse. Parvenue à deux cents foulées, elle avait atteint la taille d’un chariot. À cent foulées, elle était plus vaste qu’une bâtisse. Son éclat aussi augmentait, blessant l’œil.


    Dans les rues, les gens s’arrêtaient et levaient la tête vers la lumière. Le globe enflait, occultant les ténèbres, emplissant le ciel.


    Des arbalètes claquèrent, mais les traits des Viashino furent avalés par la lumière. Certains soldats sautèrent des remparts pour fuir en hurlant dans la nuit. Puis la sphère engloutit la cité comme une vague balayant un château de sable.


    Un moment, toutes les gorges de Berimish s’unirent en un cri de terreur. Recin ferma les yeux et leva les mains pour se protéger. La lueur était partout, si forte qu’elle traversait les paupières closes du Garan. Une intense chaleur l’enveloppa et il sentit l’odeur abjecte de ses cheveux roussis.


    Puis la clarté disparu!; l’air nocturne retrouva sa fraîcheur.


    Recin ouvrit les yeux. Au début, il ne vit qu’une brume rouge. Il lui fallut un moment pour comprendre qu’il n’était plus debout, et un autre pour reconnaître sous ses mains les planches grossières du parapet. Il tâtonna autour de lui, trouva le rempart du mur et se leva lentement. Prenant soin de ne pas tomber, il s’appuya contre la pierre rassurante de la paroi. Petit à petit, il recouvra l’usage de ses yeux; des tonnes dansaient dans le brouillard pourpre. Heasos gisait sur sa gauche, les corps des autres soldats s’entassaient sur sa droite. Nul ne bougeait.


    En contrebas, les Viashino jonchaient les venelles de la cité. Recin vit un humain tituber dans la rue. À part cette silhouette solitaire. Berimish était silencieuse.


    Il se baissa pour poser la main sur le cou de son ami. N’y décelant aucun pouls, il sentit une peur mortelle l’envahir. Puis il remarqua que la poitrine de Heasos montait et descendait au rythme de sa respiration. Il vivait…


    Recin se leva et regarda les autres soldats. Puisque Heasos s’en était tiré, il devait en aller de même pour eux. La boule de lumière les avait endormis, mais pas tués… Du moins, il l’espérait. Mais avant de s’inquiéter des autres citadins, il devait s’assurer que sa mère et sa tante avaient survécu.


    Avant qu’il ait atteint les poteaux, un son étrange, à l’extérieur de la cité, attira son attention. Un sourd grondement, comme un troupeau descendant des montagnes. Recin se pencha par-dessus les remparts et scruta les ténèbres.


    Ce qu’il y vit le glaça d’effroi.


    Les troupes marchaient sur la cité. Des centaines– des milliers– d’humains traversaient les champs, si près que Recin aurait pu leur jeter un petit pain. Ils longeaient les murs de Berimish sans surveiller les fortifications, marchant avec toute l’assurance d’une armée à l’exercice sous la lumière froide de la Grande Lune.


    Recin leva les yeux. Quand il avait repéré la boule magique, la Grande Lune n’était pas encore levée. À présent, elle se trouvait à mi-chemin de son zénith. Il avait cru que quelques instants s’étaient écoulés depuis l’attaque, mais c’étaient des heures qu’il avait perdues. La sphère l’avait endormi, lui aussi.


    L’idée d’avoir perdu conscience aussi longtemps était déjà effrayante, mais que personne ne se soit réveillé pour défendre la cité se révélait terrifiant. Les soldats ennemis faisaient marche au sud, vers la grande porte. S’il n’y avait personne pour la protéger…


    Il se pencha sur Heasos et s’empara de sa lourde arbalète. Puis il s’élança sur le chemin de ronde, ébranlant sous ses pas des planches mal fixées.


    Parvenu à une centaine de foulées de l’entrée, il entendit le grincement des poulies. On tirait sur les cordes; la herse externe s’éleva bruyamment. Recin ralentit l’allure, et, les doigts tremblants, plaça un carreau sur son arme. Près de la porte, on avait jeté une échelle contre la paroi; la herse était tirée. Deux silhouettes s’affairaient dans l’ombre, au pied des remparts. Encore quelques secondes et l’accès s’ouvrirait, laissant l’armée de Tagard envahir Berimish sans résistance.


    Lentement, Recin gagna le bord du parapet et leva son arbalète. Il n’avait utilisé cette arme qu’une fois, à l’époque où Heasos suivait sa formation militaire. Effrayé, il eut du mal à tendre la lanière de cuir. Enfin, il mit en joue, braqua la pointe de la mire sur une des formes. Son doigt se crispa sur la détente en os…


    Sur le côté de son visage, un poing s’abattit avec une puissance telle qu’il crut avoir reçu une flèche. Son arme lui échappa; à ses pieds, le carreau s’enfonça dans le bois dur. Il recula, les oreilles sifflantes. Quand le deuxième coup atteignit sa nuque, il n’avait même pas cherché à se retourner pour voir son agresseur. Il lit un faux pas, et tomba de la plate-forme.


    Il atterrit sur les pavés. Avec une explosion abominable, l’air fut chassé de ses poumons. Un étau de douleur enserra sa tête.


    Alors qu’il gisait sur le dos, luttant pour respirer, les battants de la porte jouèrent sur leurs gonds et les forces de Tagard pénétrèrent dans Berimish.


    Des soldats entrèrent et s’éparpillèrent dans les ruelles. Derrière eux surgit un second groupe, conduit par un homme au visage taillé à la serpe et aux boucles blondes. Recin tenta de se lever, mais une vague de nausée et de vertige le submergea; il retomba à quatre pattes.


    —On dirait qu’il est réveillé, déclara le blond.


    —Seuls les Viashino vont dormir toute la nuit, expliqua un homme plus âgé, vêtu d’une toge grise. La plupart des humains doivent déjà être libérés du sort…


    Non sans souffrance, le garçon parvint à reprendre sa respiration. Le monde ralentit sa danse et il essaya de se remettre debout. Transi, il hésita entre détaler et tenir tête aux envahisseurs. L’arbalète de Heasos était restée sur le parapet, hors de portée…


    Une jeune fille surgit derrière l’homme blond. Elle était aussi grande que Recin. Le chef de l’armée devait être son père. Avec ses étranges vêtements et ses amulettes en pierre et en métal poli, elle avait un air exotique, différent des humaines qu’il avait connues. Ses cheveux frisés était si clairs qu’ils en paraissaient presque blancs. En dépit des événements, Recin n’eut qu’une pensée.


    Qu’elle est belle.


    —Tu es un elfe garan, dit-elle.


    —Oui, convint-il d’une voix rauque.


    —Je croyais qu’il n’y en avait pas dans cette cité.


    Avant qu’il ait pu répondre, une forme habillée de vêtements noirs flottants sauta du chemin de ronde pour atterrir en silence à son côté. Sa main bloqua le bras de Recin.


    —Il était sur le point de vous transpercer d’un carreau d’arbalète, déclara la silhouette sombre, la voix étouffée par sa capuche.


    L’homme blond vint se poster près de sa fille et fixa Recin d’un regard intense.


    —Je doute que ce gamin fasse du mal à quiconque, à présent, dit-il.


    Rejetant sa capuche en arrière, l’agresseur de Recin révéla un visage fin et des boucles brunes.


    —Nous devrions nous en assurer, dit-il d’un Ion neutre.


    Recin dévisagea son accusateur et encaissa un choc presque aussi violent que celui de sa chute. C’était un Garan– le premier membre de sa race qu’il lui ait été donné de voir en dehors de sa famille.


    —Vous êtes…, commença-t-il. (Puis il secoua la tête et tourna son attention vers le chef.) Vous n’êtes pas le bienvenu. Je suis navré, mais nous ne voulons pas de vous en ces murs.


    Un grand éclat de rire ébranla le premier rang de soldats.


    —Ce n’est pas nouveau! s’exclama l’un d’eux.


    —Nous devrions le mer, reprit le Garan. Ou du moins faire en sorte qu’il ne nous cause plus de problèmes…


    Dans sa voix, l’absence totale d’émotion était effrayante.


    —Non, Rael, dit le chef en agitant la tête. Laisse-le. Moi, je trouve qu’il est apparu au bon moment. (Il se tourna vers Recin.) Sais-tu où se trouve le palais?


    —Le palais?


    —La demeure du bey. Le siège du pouvoir de Berimish.


    Recin voulut mentir mais, sous le regard de l’homme, il ne put que hocher la tête.


    —Oui. Nous l’appelons le Hall Resplendissant.


    —Bien. Montre-nous le chemin, fit son interlocuteur en posant une main amicale sur son épaule. Comment t’appelles-tu, mon garçon?


    —Recin.


    —Eh bien, Recin, je me nomme Tagard. Tu as dû entendre parler de moi.


    Le garçon acquiesça.


    Tagard sourit et les traits sévères de son visage adoptèrent une expression plus chaleureuse.


    —Recin, nous comptons prendre le Hall Resplendissant dès ce soir. Nous voulons en finir une bonne fois pour toutes. Si tu refuses de nous guider, nous trouverons le chemin seuls. Mais les gens de la cité risquent d’en souffrir. Tu comprends ce que je te dis?


    —Je ne peux pas…


    Une autre silhouette quitta le groupe de soldats. Une femme au visage sombre et austère, vêtue d’un épais plastron noir et gris.


    —Si tu refuses de parler, nous demanderons à quelqu’un d’autre, expliqua-t-elle. S’ils se taisent tous, nous les tuerons. Et nous brûlerons leurs maisons. Peut-être aussi celles de leurs voisins…


    —Karelon, intervint doucement Tagard.


    —Il faut s’y préparer, répliqua la femme. Si les Viashino se réveillent avant que nous ayons pris position, il y aura de nombreux morts– et pas que des Viashino. Mieux vaut carboniser quelques têtes d’écailles.


    Un instant. Recin hésita. Il ne voulait pas trahir, mais il ne voyait pas comment son refus allait arranger les choses.


    —Je vais vous conduire au bey, dit-il. Suivez-moi.


    IJ se retourna et s’engagea dans la me qui menait au Hall Resplendissant, la demeure ancestrale du bey des Viashino. Ses actions condamneraient-elles la cité à mort, ou mettraient-elles fin aux hostilités? Il l’ignorait. Tout s’était passé trop vite. Il ne savait plus que penser. Suivi par l’armée de Tagard, il se contenta d’avancer, enjambant les corps endormis des Viashino.


    La procession était étonnamment calme. Contrairement aux soldats viashino, ceux de Tagard ne riaient pas, ne plaisantaient pas et ne chantaient pas. Ce silence accentua chez Recin le sentiment qu’il évoluait dans un rêve. Demain matin, il se réveillerait dans son lit de camp, sur le toit de la boulangerie, et il trouverait les remparts intacts; le bey Lisolo serait toujours à son poste.


    Enfin, ils atteignirent la place qui entourait le Hall Resplendissant.


    Sous le clair de lune, la pierre blanche des murs semblait froide et sereine. Recin était déjà venu plusieurs fois. Sa mère offrait au bey des petits pains chauds et des pâtisseries en remerciement de la bonté dont il avait fait preuve envers elle. Et souvent, c’était lui qui devait livrer ces présents.


    Contrairement à la plupart des édifices de la cité, l’entrée du Hall Resplendissant n’était pas ouverte. De grands panneaux de bois foncé bardés de for la protégeaient Taraudé par la culpabilité, le jeune elfe saisit les poignées et tira. La lourde porte ne bougea pas.


    Il en fut soulagé.


    —C’est barré. Impossible d’entrer.


    —Ne t’inquiète pas, déclara Tagard. Nous passerons.


    Il fit signe à un soldat d’approcher.


    —Les gonds sont à l’intérieur. (La femme passa la main sur la porte.) C’est du bois cuivré. Ça va prendre un moment.


    —Agissez au plus vite, dit Tagard avant de se tourner vers sa fille. Prends soixante hommes et contourne le bâtiment. Il doit bien y avoir…


    Avant qu’il ait pu finir sa phrase, un bruit mat retentit derrière la porte. Avec un grincement, les deux battants Couvrirent sur un passage obscur.


    —Reculez! s’écria Tagard. Ils sont réveillés!


    Recin resta figé sur place, mais les humains portèrent la main à l’épée.


    Il y eut du mouvement dans l’ombre. Puis un chapeau mou rose apparut, surplombant un visage maigre et barbu. L’étrange humain étudia le soldat avant de s’arrêter sur le chef.


    —Ah! fit-il. Vous devez être Tagard.


    —Et vous? Qui êtes-vous?


    L’homme sortit, révélant une tunique criarde. Morne sous le faible éclairage, les bandes colorées étaient presque aveuglantes.


    —Je suis Ursal Daleel, l’ambassadeur du Suderbod. J’imagine que vous voulez voir le bey Lisolo.


    Tagard hocha la tête.


    —Il est là?


    —Oui, répondit Daleel, mais il dort.


    —Pouvez-vous nous conduire jusqu’à lui?


    —Certainement.


    Le Suder disparut dans les ténèbres du Hall Resplendissant; les humains lui emboîtèrent le pas. Bousculé, Recin dut suivre l’armée. Les soldats passèrent devant une dizaine de couloirs et de pièces. Daleel les mena à travers le labyrinthe, puis il leur fit traverser les cours extérieures et le couloir menant à la salle d’audience du bey.


    Le plafond vaste et circulaire s’ornait de panneaux vitrés par lesquels filtrait la froide lumière de la Grande Lune. Des Viashino était étendus sur le sol de pierre, les mains crispées sur leur arbalète. D’autres gisaient près d’une estrade couverte de coussins. Le bey des Viashino avait l’habitude de se reposer sur la plate-forme ou de s’allonger sur les oreillers pour écouter les doléances de ses sujets. À présent, il était étendu au milieu des coussins, ses pieds griffus pendouillant au bord du dais.


    —Voici le bey, annonça Daleel.


    Recin éprouva une vague d’émotions qu’il ne parvint pas à identifier. Le bey représentait Berimish. Le voir sans défense devant les humains était pire que tout.


    Tagard traversa la pièce silencieuse pour approcher du chef viashino. Le garçon s’attendit à le voir tirer l’épée et tuer son ennemi. Mais Tagard s’agenouilla près de Lisolo et posa la main sur les écailles de son cou.


    Sa fille s’approcha de Recin.


    —Cet endroit est magnifique, fit-elle.


    L’elfe regarda les tentures qui décoraient les murs.


    —C’est la demeure du bey…


    —Je ne parle pas uniquement de cette salle, expliqua la jeune femme. Je parle de tout…, de toute la cité. C’est si différent de ce que je pensais.


    —Merci, marmonna le bey, ne sachant trop que dire.


    Le roi Tagard effleura le collier ornementé qui entourait le cou de Lisolo. Soulevant la tête du Viashino, il s’empara du bijou. Puis il avança sur l’estrade et étudia l’assistance.


    —Le conflit est arrivé à son terme, annonça-t-il.


    Il ne s’était pas exprimé d’une voix forte, mais, dans le silence, tous l’entendirent. Il brandit le collier au-dessus de sa tête.


    —La vallée est unie, déclara-t-il.


    Les soldats poussèrent une ovation qui résonna dans tout Berimish.


    Recin ferma les yeux et se demanda comment un monde pouvait basculer si vite.

  


  
    


    


    INTERLUDE

    

    DES MAINS À QUATRE DOIGTS


    Les Viashino ont quatre doigts aux mains: deux au centre et deux «pouces» de chaque côté, terminés par une griffe tranchante. On pourrait penser qu’ils comptent par huitaines, pourtant– comme les autres races de la vallée– ils préfèrent les dizaines.


    Mais le chiffre huit domine parfois. Le pesage des céréales se divise en huit mesures. Kalas, la grande fête commémorative des pluies du printemps, dure huit jours: Pres, Salas, Atas, Kwes, Cas, Lul, Shuss et Liss. Huit routes quittent la place à l’est du Hall Resplendissant. Ces occurrences du chiffre huit sont peut-être les vestiges d’une époque ancienne, l’ombre d’une ère où la langue et les usages des espèces de Tamingazin n’étaient pas encore unifiés.


    Dans leur langage religieux, les Viashino emploient peut-être des huitaines. Mais aucun humain ne le parle. Les Viashino ne cherchent pas à nous éloigner de leurs lieux sacres. Sachant à quel point notre mission dans cette cité serait facilitée par une bonne compréhension de ces créatures, je suis resté des heures au fond de leurs temples, adossé contre un mur pour écouter leurs prières. Hélas, je n’ai pas appris le moindre mot, ni deviné la signification de leurs gestes. Et sur cette question, ils refusent de m’aider.


    Voilà ce qu’ils gardent secret. Et j’ignore encore s’ils comptent par huitaines ou par quatre-vingt-huitaines.


    


    —Extrait d’une dépêche envoyée par Ursal Daleel, ambassadeur de la cour de l’hémarque Solin, conquérant du Suderbod, détaché dans la vallée de Tamingazin.

  


  
    


    


    CHAPITRE III


    Aligarius Timni s’ennuyait. Etrange en vérité. Lui qui avait passé son existence à méditer dans le silence de sa chambre vide, et consacré des semaines à étudier dans la grande bibliothèque de l’institut, il se morfondait au milieu d’une foule de gens, au cœur d’une cité, alors qu’il n’était là que depuis quelques jours.


    —C’est une merveille, dit Tagard en désignant la feuille qui s’étalait sur la table. Une vraie merveille. Je n’avais encore jamais rien de vu de semblable.


    Lisolo hocha la tête.


    —Grâce à ce système, les maladies sont beaucoup moins nombreuses que par le passé.


    Le sorcier eut un soupir. Dire qu’ils parlaient d’égouts!


    Depuis la nuit où sa magie avait permis à Tagard d’entrer dans la cité, les réunions succédaient aux réunions. Tagard conférait avec le bey des Viashino, le nommé Lisolo. Il s’entretenait avec Rael Gar et Karelon. Il discutait avec ce bouffon du Suderbod… L’ambassadeur… Sans compter le délégué poilu et trapu de Skollten, les représentants des En’Jaga, les délégations de propriétaires des commerces de Berimish. Matin, midi et soir, il travaillait. Et Aligarius devait assister à chacun de ces entretiens pour donner son avis et préciser la position de l’Institut.


    Le problème, c’est qu’il ignorait cette position. Ou plutôt, il ne la connaissait que trop bien. L’Institut n’avait pas de position. Ses membres étaient trop désunis, trop désorganisés pour parler d’une seule voix. Le magicien se contentait donc de dire ce qu’il pensait, et il n’était même pas sûr que son opinion vaille d’être exprimée.


    Son terrain d’expertise se bornait à sa collection d’artefacts magiques. Nul n’avait une meilleure connaissance des Sphères de Le’Teng, du Pivot du Mur des Mages ou de l’Amulette de Kroog. Il pouvait parler de ces objets des heures durant. Mais personne ne l’interrogeait sur ce sujet. À la place, on lui posait des questions sur les alliances politiques ou les affaires militaires; on lui parlait d’égouts et d’une centaine d’autres choses dont il ne savait rien.


    Il ne pouvait que hocher la tête tout en essayant de ne pas avoir l’air idiot.


    Il détestait se sentir stupide. Plusieurs fois par jour, il songeait à regagner l’institut, où il pourrait reprendre ses études et obtenir le respect qu’il méritait sans avoir à supporter ces conciles et ces questions. Trois choses le retenaient: la nourriture, le vin et le confort.


    Il avait plus mangé au cours des dix derniers jours que pendant dix mois. Sa gloutonnerie l’embarrassait, mais les fêtes célébrant la victoire de Tagard se concluaient immanquablement par des festins. Et la nourriture était bien meilleure que celle dont il avait l’habitude. Il y avait des viandes qu’il n’avait jamais goûtées, des épices dont il n’avait jamais entendu parler. Par bonheur, sa loge était assez large pour dissimuler ses nouveaux bourrelets.


    Et si les mets le tentaient, que dire du vin? Les alcools n’étaient pas interdits à l’Institut, mais le breuvage fadasse qu’on tirait des baies fermentées ne lui avait jamais plu. Aujourd’hui, il découvrait qu’il existait un univers de boissons délicieuses et variées.


    À l’Institut, les repas étaient des événements ordinaires de la journée, qu’il intercalait entre les heures de recherche et de sommeil. À Berimish, il les attendait avec impatience.


    Après le dîner, il se reposait sur un vrai lit– rembourré de fourrure d’abex et couvert de draps tissés. Dire qu’à l’institut il dormait sur une planche de bois…


    Il se rendit compte que Tagard et Lisolo le regardaient. Manifestement, on venait de lui poser une nouvelle question.


    —Oui, dit-il en espérant que ça suffirait. Je crois pouvoir vous aider…


    —Vous voyez, sourit Tagard. Avec l’aide de l’Institut, nous allons améliorer le fonctionnement du système.


    Se maudissant en silence, Aligarius se demanda s’il ne venait pas d’engager l’institut à fournir des égouts magiques à la ville. Tagard lui posa la main sur l’épaule.


    —Vous vous sentez bien, sorcier? s’enquit-il.


    —Je suis un peu fatigué, répondit le mage. Il serait peut-être bon que j’aille me coucher…


    —Bien sûr, dit Tagard. Je vous présente mes excuses… si nous avons abusé de vos forces.


    Lisolo s’avança, tête haute.


    —Je peux vous envoyer un médecin si vous vous sentez mal, suggéra-t-il. Je vous assure qu’il est parfaitement qualifié pour s’occuper des humains.


    —Non, non, fit Aligarius. Un peu de repos suffira.


    Avec un sourire, il se leva ci quitta la pièce aussi vite qu’il le put. Son expression se décomposa dès qu’il eut refermé la porte.


    Sa décision était prise. Aussi bonne que soit la nourriture, il allait regagner l’institut.


    Les salles du Hall Resplendissant grouillaient de monde. Tagard avait cherché à créer un gouvernement d’union et, à la surprise générale, il y était parvenu. Dans les couloirs de l’édifice, des officiers humains s’occupaient du ravitaillement en compagnie de fonctionnaires viashino. Dans les dortoirs, les deux espèces dormaient côte à côte. Il n’y avait aucun Garan dans la cité; les elfes gardaient la frontière de Tamingazin.


    À peine eut-il pris le chemin de sa chambre que l’ambassadeur du Suderbod apparut.


    —Etonnant, non? fit-il.


    Il portail des vêtements rayés de bandes grenat et marron. Voyants, mais aussi chers et bien taillés. L’ambassadeur devait être fortuné.


    Aligarius s’éclaircit la gorge:


    —Vous disiez?


    —Je disais que ce coup d’État était étonnant. Bien plus intelligent que ce qu’on aurait pu croire.


    —Un coup d’État, oui, ronchonna le magicien.


    Il avait eu son content de politique et il ne désirait plus que rentrer chez lui. Il pressa le pas.


    —Tamingazin unifiée, reprit Ursal Daleel. Extraordinaire! Jamais nous ne l’aurions imaginé.


    —Non, en effet.


    Parvenu devant la porte de ses quartiers, il allait s’y réfugier quand l’ambassadeur lui barra la route.


    —Vous devez en avoir assez de cet endroit. Laissez-moi vous emmener ailleurs.


    —Ailleurs? Où ça?


    —Allons voir la ville! Certes, ce n’est pas le Grand Sudalen, mais Berimish dissimule des merveilles. On y trouve des mets à côté desquels la nourriture de ce palais a un goût de paille.


    L’estomac du sorcier gronda. Une chère supérieure à cette qu’il avait découverte en ces lieux?


    —À manger?


    —Certainement, sourit Daleel. Les restaurants, les boulangeries et les épiciers abondent. Venez avec moi; je vous ferai déguster ce qu’il y a de mieux. Je connais une auberge exquise…


    Aligarius lâcha la poignée de sa porte.


    —Ça va prendre longtemps? Je ne voudrais pas que Tagard me cherche…


    —Pourquoi? Afin que vous l’aidiez à faire disparaître les ordures par magie? (Le Suder se pencha.) Le roi Tagard monopolise votre précieux temps, et il utilise les pouvoirs de l’institut pour des peccadilles. Il peut bien se passer de vous une demi-journée.


    Les paroles de Daleel firent mouche. Après tout ce qu’il avait fait, songea Aligarius, il pouvait bien s’accorder quelques heures pour visiter la cité. Puisqu’il comptait partir dans la matinée, c’était sa dernière chance.


    —Très bien, je vous accompagne.


    Avec un sourire, l’ambassadeur lui fit traverser les couloirs.


    Dans la lumière de l’après-midi, le mage cligna des yeux. C’était la première fois qu’il quittait la demeure du bey depuis la nuit du siège. Il fut surpris de constater que la vie suivait son cours. Des groupes de Viashino déambulaient dans les rues. De part et d’autre de la chaussée se dressaient les étals de marchands des deux races.


    Les chalands les interpellèrent:


    De for! cria un humain. De l’or d’Acapistan!


    —De l’urbak! annonça un jeune Viashino en désignant une longue racine noire. Épice, teinture, remède, grigri puissant, l’urbak!


    Aligarius jeta un regard curieux à la plante. Il n’avait jamais entendu parler d’une racine magique appelée urbak. Il fut tenté d’en acheter pour que les botanistes de l’institut puissent l’étudier, mais il ne s’agissait probablement que de médecine folklorique inefficace…


    On leur offrit toutes sortes de colifichets. Le nombre et la diversité des articles stupéfièrent le sorcier; la foule le gênait. Il se sentit soulagé quand l’ambassadeur souleva un pan de tissu et lui fit signe de franchir le seuil d’une petite maison.


    La rue disparut; ils pénétrèrent dans une cour ombragée où chantaient des geais. De hauts murs blancs les protégeaient du reste du monde. Un sentier de pierre lisse menait à une superbe entrée.


    —Quel est cet endroit? demanda Aligarius.


    Il ne connaissait pas beaucoup d’auberges, mais ce bâtiment n’y ressemblait guère.


    —C’est un lieu très spécial, fit le Suder.


    Précédant le mage, il gagna la porte intérieure et appuya sur une plaque de bronze bruni.


    Avec un bruit métallique, l’issue coulissa et un Viashino d’âge mûr apparut. Il était très différent des autres membres de sa race. Maigre– la peau sur les os même –, il avait des écailles parcheminées de taches vert pâle.


    Dès qu’il aperçut l’ambassadeur, l’étrange Viashino leva le menton et les mains en signe de bonheur.


    —Daleel! s’exclama-t-il en tapotant l’épaule du Suder de sa griffe. J’espérais vous voir aujourd’hui.


    —Bien entendu, répondit l’ambassadeur. Vous ai-je jamais fait défaut? (Il pivota et désigna Aligarius.) Auriez-vous de la place pour un nouvel invité?


    Le Viashino inclina la tête et dévisagea le sorcier:


    —Qui est-ce?


    —Je vous présente le plus illustre représentant de l’Institut de Recherches Esotériques– le célèbre mage Aligarius Timni.


    —Le sorcier, dit lentement le Viashino. C’est vous qui avez pris la cité par magie.


    Aligarius ressentit comme un malaise. Il n’avait pas réfléchi à ce que la population de Berimish pensait de lui. Les Viashino le tenaient peut-être pour responsable de la chute de la cité, il recula, mais au lieu de l’attaquer, la créature le regarda avec une expression indéchiffrable.


    —Alors, Ohles, fit le Suder. Pouvons-nous entrer?


    —Mais bien sûr. Entrez, entrez donc.


    Ursal Daleel conduisit Aligarius jusqu’à une salle décorée de tissus aux tons vifs. Puis ils suivirent un couloir pour gagner une pièce spacieuse. Dépourvue de fenêtres, elle était éclairée à la lueur de mèches flottant sur de l’huile parfumée. Des Viashino dînaient dans des bols de toutes les couleurs. À sa grande surprise, le sorcier constata qu’ils mangeaient allonges sur des coussins.


    —Allons par là, proposa l’ambassadeur en désignant un coin vide. Nous pourrons discuter.


    Aligarius avait envie de partir. L’endroit était étrange et le rendait nerveux. Mais une odeur parvint à ses narines. Un parfum de viande fumée, suivi d’une senteur plus exotique… et beaucoup plus forte. Il s’aperçut qu’il en bavait d’envie. Penaud, il s’essuya les lèvres avec sa manche et s’assit à côté de l’ambassadeur.


    Presque aussitôt, le Viashino décharné apparut, un plateau à la main.


    —Ah, fit le Suder. Voilà une des choses que je voulais vous faire essayer.


    D’un petit bol, il sortit un quartier de fruit, jaune enrobé d’une sauce dorée. Puis il le lendit au magicien.


    —Merci, monsieur l’ambassadeur, dit ce dernier, déçu par la maigreur du repas.


    —Daleel… appelez-moi Daleel.


    Aligarius acquiesça et avala la tranche.


    Alors, il comprit que les mets servis à la table de Tagard n’étaient rien. Enfin il mangeait de la vraie nourriture…


    —Ça vous plaît? s’enquit l’aubergiste.


    —Oh! oui, répondit-il en plongeant la main dans le bol. Je n’ai jamais rien goûté de tel, ajouta-t-il, la bouche pleine.


    Ursal Daleel éclata de rire:


    —Bien sûr que non! Du haut de votre tour, vous pensez tout savoir de la magie, mais Ohles est le seul à maîtriser la magie culinaire.


    —Vous me flattez, fit le cuisiner en clignant des paupières.


    Puis il posa le bol et s’éloigna.


    Aligarius prit un nouveau quartier de finit, puis un autre… Avec gourmandise, il avala tranche sur tranche, se délectant de sentir le jus couler dans sa gorge. Quand sa main ne rencontra plus que le vide, il eut presque mal…


    —Vous avez encore faim? s’enquit Daleel. N’ayez crainte. Il y en aura d’autres…


    —Parfait! s’exclama le sorcier.


    Il était plus affamé qu’avant d’avoir commencé.


    Le Suder se renversa sur ses coussins et croisa les mains derrière sa tête.


    —La nourriture est vraiment merveilleuse ici, dit-il. Quel dommage qu’elle soit si chère.


    —Chère?


    Il n’était pas venu à Vidée d’Aligarius qu’il devrait payer le repas. Il se sentit terriblement gêné de n’avoir pas compris une chose aussi évidente.


    —Ce que vous avez commandé coûterait plusieurs jours de salaire d’un Viashino moyen. (Tirant une pièce d’or grossière de sa bourse. Daleel la fit tourner à la lumière des lampes.) Mais bien entendu, je ne doute pas que Tagard vous récompense largement pour vos efforts…


    —Eh bien, en fait… je n’ai pas été payé.


    —Ce n’est pas vrai! Tagard a le plus puissant des sorciers à sa disposition et il ne lui offre pas de compensation?


    —J’ai agi dans l’intérêt de la justice…


    Les louanges du Suder lui allaient droit au cœur.


    Daleel sourit.


    —Evidemment, évidemment. (D’un geste de la main, il désigna la table.) Enfin, ce soir, vous n’avez pas à vous inquiéter du prix. Vous êtes mon invité. Mangez tout votre soûl.


    —Soyez-en remercié.


    —Ce n’est rien. (Il chuchota.) Gardez à l’esprit qu’il existe des personnes qui savent que vos talents méritent salaire. Mais revoilà notre ami Ohles. Voyons ce qu’il nous a apporté.


    Le Viashino leur servit un plat rempli de fines tranches d’attalo rôti. La viande rosée était accompagnée de la même sauce dorée que le fruit. Daleel continua à bavarder, mais Aligarius ne l’écoutait pas, trop préoccupé par la nourriture.


    Puis vinrent des boules de pain frites fourrées au poisson et aux légumes. Elles étaient divines. Le mage avait le ventre plein, ce qui ne l’empêcha pas de continuer à se gaver, il ne ralentit que lorsque son estomac le fit souffrir.


    —Rassasié? demanda Daleel.


    Le sorcier considéra les aliments restants. Il hésita à prendre une dernière bouchée, mais son ventre le rappela à l’ordre.


    —Oui, dit-il. Je n’en peux plus.


    Le Suder se leva et s’étira.


    —Eh bien, mon ami, nous devrions peut-être regagner la demeure du bey. Il est tard et je suis sûr que le roi Tagard s’inquiétera si vous êtes porte absent.


    —Tard? (Aligarius regarda autour de lui, mais les lampes à huile ne lui donnaient aucune indication sur l’heure.) Le soleil n’est pas couché, tout de même?


    —La soirée est bien avancée, fit Daleel, offrant une main au vieil homme. Tagard n’a toujours pas levé son couvre-feu. Si nous ne tenons pas à expliquer noire cas à une patrouille, nous ferions bien de partir.


    Hochant la tête, le magicien prit la main de Daleel, qui l’aida à se mettre debout. Était-il possible qu’il ait passé plusieurs heures à manger? Il n’avait pas l’impression d’être resté plus de quelques minutes. Il avait le ventre si plein qu’il vacilla en sortant de l’étrange auberge. Près de la porte, les deux hommes s’arrêtèrent; l’ambassadeur tendit une pile de pièces à Ohles.


    —Votre repas vous a-t-il satisfait? s’enquit ce dernier en fixant Aligarius.


    Ses iris avaient une couleur différente de ceux des autres Viashino.


    —C’était merveilleux. Je n’avais jamais rien mangé de tel.


    Ohles émit un doux soupir:


    —Evidemment, évidemment.


    Après un geste de la tête, l’aubergiste redescendit la rampe qui donnait sur la salle à manger.


    Aligarius réalisa soudain qu’il n’avait pas vu l’ambassadeur absorber la moindre bouchée. Il regarda le petit homme avant de jeter un coup d’œil aux autres clients. Toujours étendus sur les coussins, ils dégustaient des fruits et de la viande. Malgré la lourdeur de son estomac, il éprouva l’envie de se jeter sur la nourriture.


    —Vous êtes sur que vous avez assez mangé? demanda Daleel.


    —Oui. (S’obligeant à ignorer sa faim, le mage tapota son ventre.) Assez pour une semaine.


    Le Suder s’esclaffa.


    —C’est curieux… quelle que soit la quantité de nourriture qu’Ohles serve, on a toujours faim.


    Il ouvrit la porte et sortit.

  


  
    


    


    CHAPITRE IV


    —Des centaines de gens sont morts pour toi. Nous avons pris la vallée. Et tout ça pour quoi? Pour que tu abandonnes?


    Karelon se pencha par-dessus la table en pierre, le visage furieux.


    Tagard s’agita sur son siège.


    —Je n’ai jamais dit ça.


    Karelon le regarda, effarée. Elle frappa la table du poing, puis se retourna et sortit.


    Talli regarda le chef des armées s’éloigner. Depuis leur entrée à Berimish, Karelon et son père ne cessaient de se disputer. Les efforts de Talli avaient été réduits à néant en quelques semaines.


    L’amour de Tagard et Karelon n’était pas le seul à s’effriter. L’alliance qui avait uni les tribus faiblissait chaque jour.


    Talli croisa le regard de Rael Gar, assis sur un banc près du magicien. Comme d’habitude, le visage du Garan ne trahissait pas la moindre émotion, mais ses yeux changeaient de couleurs au gré de ses sentiments.


    Tagard se retourna et étudia sa fille, puis l’elfe.


    —Vous ne croyez pas que c’est la bonne façon de procéder? demanda-t-il.


    —Non, fit Rael Gar en secouant la tête. Je comprends que vous ne vouliez pas le tuer… pour l’instant. Mais de là à lui rendre un poste important…


    —Sorcier, appela Tagard, qu’en pensez-vous?


    Aligarius mit du temps à répondre. Talli avait remarqué l’air absent du mage. Enfin, il haussa les épaules.


    Je ne sais pas. Je ne suis pas certain que l’institut devrait se mêler de ces histoires.


    Tagard fronça les sourcils.


    —L’Institut ne nous a-t-il pas aidé afin que tous les peuples puissent jouir de Tamingazin?


    De nouveau, Aligarius garda le silence avant de répondre:


    —Je l’ignore.


    —Vous l’ignorez! cracha Tagard. (Il se tourna vers Talli.) Eh bien, vas-y. Dis-moi ce que tu en penses.


    —Je… (La jeune femme hésita.) Je suis désolée, père, mais Rael Gar et Karelon ont raison. Nous avons livré bataille. Pourquoi rendre aux Viashino ce que nous avons gagné?


    —Je ne leur rends rien du tout, fit Tagard. (Il frappa la table du poing.) Lisolo connaît cette cité, et les habitants de Berimish le connaissent. Si nous en faisons un membre du conseil, nous en tirerons bénéfice.


    —Si tu en fais un membre du conseil, une centaine de soldats vont nous lâcher, répliqua Talli. Voire plus. Et si Karelon s’en va…


    —Karelon ne s’en ira pas, dit Tagard, furieux.


    Talli l’ignora:


    —Si Karelon s’en va, plus de la moitié de tes troupes partiront avec elle.


    Le nouveau roi soutint son regard, puis détourna les yeux:


    —Jamais je ne vous ai menti. Nous avons combattu pour tous les habitants de la vallée. Je l’ai répété des centaines de fois. Aucun d’entre vous ne m’écoutait donc?


    —Personne n’imaginait que tu voudrais introduire des Viashino dans le conseil.


    Rael Gar s’agita sur sa chaise:


    —Des siècles durant, nous avons habité les terres pauvres des plateaux; nous avons vu le gibier se raréfier d’année en année. Pendant que nous souffrions, les Viashino profitaient des bienfaits de la vallée et du commerce de Berimish. À notre tour maintenant…


    —À notre tour? s’exclama Tagard. À notre tour de nous comporter aussi mal qu’eux?


    Le Garan hocha la tête:


    —Si c’est ainsi que vous voyez les choses, alors oui. Les Viashino et les traîtres qui ont vécu à leurs côtés doivent payer pour leurs méfaits.


    —Ce n’est que justice, père.


    Tagard ferma les yeux et plaqua ses poings contre ses tempes.


    —Ce n’est pas ça la justice. Laissez-moi. J’ai besoin de réfléchir.


    Rael Gar se leva et quitta la pièce. Aligarius se mit debout avec peine et suivit l’elfe.


    Talli se mordit la lèvre et scruta son père. De toute sa vie, elle ne l’avait pas vu souffrir autant, même après le trépas de sa mère.


    —Dans une guerre, tout le monde sait que les perdants doivent payer les conséquences, dit-elle. Les Viashino ont perdu…, et ce sont nos ennemis, père.


    —Plus maintenant. Talli. La guerre est finie.


    —Mais…


    —Veux-tu donc te battre jusqu’à la fin de tes jours? (Il s’approcha et la prit par les épaules.) Tu veux venger la mon de ta mère… mais crois-tu qu’elle aurait aimé nous voir torturer des milliers de gens pour honorer sa mémoire?


    —Nous ne pouvons l’oublier, déclara-t-elle sèchement.


    —Qui parle d’oublier? Ce que je veux, c’est agir comme il faut. Viens avec moi que je te montre quelque chose. Ça t’aidera peut-être à comprendre.


    Sur la table étaient étalées d’immenses feuilles de papier. Sur celle du haut étaient dessinées des formes étranges. Le nom de Tamingazin et des terres environnantes y était écrit en grosses lettres.


    Avant qu’elle ait pu regarder de plus près. Tagard poussa la page pour dévoiler une autre feuille, plus grande. Celle-ci était couverte de dizaines de teintes différentes; de fines lignes noires s’entrecroisaient. Dans les coins figurait une fine écriture.


    Talli pencha la tête et étudia la feuille. Cette dernière ne ressemblait ni à un parchemin, ni à un compte rendu de récolte.


    —Qu’est-ce donc?


    —Berimish.


    —Comment ça, Berimish? demanda-t-elle. Berimish est une ville– ça, c’est du papier.


    Elle dévisagea son père en se demandant si les soucis n’avaient pas altéré sa raison.


    Du doigt, Tagard indiqua une ligne.


    —Ça, c’est une rue– celle qu’on voit devant le Hall Resplendissant. Et ça, c’est le passage qui serpente dessous.


    Talli fronça les sourcils.


    —Comment?


    —C’est une carte, Talli. Comme un plan de bataille. À la place des troupes, ce plan montre les rues, les bâtiments, les égouts et les caniveaux. Tiens, regarde celle-là. (Il reprit la première feuille, celle qu’il avait écartée. Talli vit des montagnes, des arbres et des navires, sur la mer.) C’est une représentation de Tamingazin et des terres voisines. Regarde, voilà Skollten au nord, et là, de l’autre côté des marécages, t’est le Suderbod.


    —Je crois que je comprends, dit-elle au bout d’un moment. (Elle retourna la carte et tapota le coin droit.) C’est là que doit se trouver Bastion Farson.


    —Oui. (Son père passa à la deuxième carte, plus complexe et plus grande.) C’est pareil pour ce plan, si ce n’est qu’il montre une zone plus petite avec plus de détails.


    —Si cette ligne est la rue, ça signifie que ce carré gris est le Mail Resplendissant.


    —Exact.


    Elle fronça les sourcils.


    —Mais, et les autres lignes? Des tunnels? C’est impossible… comment peut-on voir sous le sol?


    —C’est en effet impossible, ce qui n’empêche pas de les dessiner.


    Talli cligna des yeux. Les plans de bataille étaient simples; ils ne comportaient qu’un nombre réduit de symboles. La carte de Tamingazin aurait pu être réalisée par une personne perchée sur une montagne. Mais celle-ci, avec ses milliers de courbes et ses dizaines de couleurs, suffisait à donner le vertige.


    —Je ne suis pas sûre de comprendre.


    Son père poussa un soupir.


    —Eh bien…, tu saisis déjà plus de choses que Rael Gar ou Karelon. Lisolo a dû se montrer patient pour tout m’expliquer.


    Talli fut heureuse de savoir qu’elle se débrouillait mieux que les autres. Ces derniers temps, elle s’était sentie inutile. Sur les champs de bataille, elle préparait des raids et elle localisait les Viashino. Elle avait mené des hommes au combat et manié l’épée avec brio. Mais la fin de la guerre signifiait celle de son travail habituel.


    Elle étudia le visage de son père.


    —Ce que je ne comprends pas, c’est le rapport entre ces plans et la façon dont tu te proposes de traiter les Viashino.


    —Quelle distance nous sépare de la porte occidentale? demanda Tagard.


    —Je l’ignore, admit-elle en haussant les épaules.


    —Lisolo, lui, la connaît. Et s’il y avait un incendie au Hall Resplendissant? Où irions-nous puiser l’eau dont nous aurions besoin pour le combattre?


    —Je l’igno…


    Lisolo le sait… et bien plus encore. Il sait lire ces cartes; il sait ce qu’il faut faire. (Tagard gagna la fenêtre. Le soleil illumina ses cheveux clairs.) Nous ne sommes pas dans un bastion montagnard, ni dans un village, mais dans une cité, une vraie. Pour garder le contrôle, il nous faut l’aide de ceux qui en maîtrisent les secrets.


    —Mais nous avons déjà gagné la guerre. Personne ne peut nous prendre la ville.


    Son père secoua la tête.


    —Nous avons vaincu les gardes– et encore, sans l’aide d’Aligarius nous n’y serions pas arrivés. Mais notre armée ne compte que deux mille hommes. Cette cité abrite plus de quarante mille habitants. À ton avis, que se passera-t-il en cas de soulèvement?


    —Ils nous tueront.


    —En tout cas, ils peuvent nous interdire de régner sur Berimish.


    Talli fronça les sourcils.


    —C’est ce que nous te disions, Rael Gar, Karelon et moi. Nous devons empêcher les Viashino de nous nuire.


    —Non, objecta Tagard avec fermeté. Nous n’arriverons pas à nous protéger par la force. Ce qu’il faut, c’est qu’ils n’aient pas envie de nous nuire. Mais ça, c’est une autre paire de manches. (Retournant à la table, il prit une carte.) J’ai une nouvelle mission pour toi.


    —Quoi?


    —Je veux que tu deviennes une experte de cette ville. (Il lui tendit la carte.) Trouve-toi un guide et visite chaque recoin de Berimish. Apprends à lire ces plans. La prochaine fois que je te poserai une question sur la cité, je peux que tu puisses y répondre.


    Talli entrevit une lueur d’espoir. Ce faisant, peut-être empêcherait-elle son père de commettre la folie d’engager des Viashino.


    —Si j’étudie la cité, te débarrasseras-tu de Lisolo?


    —Tu vas l’étudier, mais Lisolo gardera sa place au conseil.


    —Tu perdras une centaine d’hommes, sinon plus.


    Le roi hocha la tête.


    —En ce moment, Lisolo a plus de valeur pour moi qu’une centaine d’hommes.


    —Et si les soldats de Karelon partaient… ou les Garans?


    Tagard soupira.


    —Je leur parlerai. Trouve un guide qui connaît la cité et étudie-la.


    Documents en main, Talli quitta la pièce. Elle n’était pas sûre que son père attache une grande importance au travail qu’il venait de lui confier. Peut-être cherchait-il simplement à l’éloigner.


    Au moins, sa mission lui permettrait d’oublier Lisolo. Karelon et le conseil.


    Puis elle vit la guerrière, immobile devant un couloir. Talli se mordit la lèvre. Il n’était peut-être pas trop tard pour réparer les dégâts. Elle réfléchit à ce qu’elle allait dire.


    Alors elle s’aperçut que Karelon n’était pas seule. L’ambassadeur du Suderbod l’accompagnait, mais Talli ne put capter leur conversation. Le Suder agitait les bras autour de lui, exalté par son sujet.


    Depuis leur entrée à Berimish, l’ambassadeur n’avait cessé de réclamer audience sur audience, il devait se plaindre de ne pas avoir assez de temps pour discuter avec le roi.


    Talli recula. Elle s’entretiendrait avec Karelon plus tard. Entre-temps, elle trouverait un moyen de l’apaiser…


    Au bout du couloir, elle s’arrêta pour enrouler les cartes. Devant elle, une cour s’ouvrait où les soldats de Karelon déchargeaient un chariot rempli de globes des marais mûrs. L’odeur douce du fruit jaune embaumait l’air. Elle inspira profondément.


    Si l’idée de visiter la ville lui plaisait, elle n’avait pas envie de se frotter aux Viashino. Tagard avait insisté pour qu’elle prenne un guide local. À cette idée, elle fronça le nez.


    Puis elle sourit. Son père avait parlé d’un guide, sans préciser la race. Elle prendrait un humain.


    Mais s’il y avait plusieurs centaines d’hommes dans la cité, aucun d’eux n’habitait près du Hall Resplendissant. En tout cas, elle n’en avait pas vu un seul.


    Elle allait aborder un des gaillards qui déchargeaient le chariot pour lui demander où trouver des humains quand la solution surgit devant elle.


    Les bras encombrés, le jeune Garan qui les avait conduits chez le bey la première nuit traversait la cour. Il passa derrière le chariot et s’engagea dans un couloir.


    Malgré les cartes qui la gênaient, elle courut derrière le garçon et manqua le perdre dans le labyrinthe. Mais il était encore plus chargé qu’elle et elle finit par le rattraper.


    —Eh! toi, s’écria-t-elle, le Garan!


    Le jeune homme se retourna et posa sur elle de glands yeux.


    —Moi?


    —Tu nous as montré le chemin du Hall Resplendissant, non?


    —Oui, c’est bien moi.


    Nerveux, Recin avala sa salive. Il était plus mince et plus grand que dans le souvenir de Talli– plus grand que la plupart des Garans, presque autant qu’elle. Il paraissait plus âgé aussi. Les traits distinctifs de sa race apparaissaient: le menton pointu, le teint pâle et les yeux immenses– de l’or liquide. Mais dans ses habits colorés de citadin, il avait un air exotique et, songea Talli, il était plutôt mignon.


    —C’est ce que je pensais, dit-elle. Depuis combien de temps vis-tu à Berimish?


    —Depuis toujours, répondit-il, des reflets violets, dans ses iris, trahissant son inquiétude.


    —Tu dois bien connaître la ville.


    —Je suppose. Aussi bien qu’un autre.


    —Parfait. J’ai besoin d’un guide pour me faire visiter la cité. Ça t’intéresse?


    Ses yeux s’écarquillèrent davantage; leur couleur passa de l’or à l’indigo.


    —Je ne sais pas, répondit-il au bout d’un moment. Enfin… ça me plairait, mais ma mère et ma tante ont besoin de moi à la boulangerie.


    —Je te payerai, avança-t-elle, peu désireuse d’obtenir son assistance par la force.


    Il hocha la tête.


    —Dans ce cas, elles accepteront. Ou au moins, je peux leur demander.


    —Allons-y. Nous avons du chemin à faire.


    —Je dois d’abord livrer ces petits pains, dit le Garan. Ma mère les a faits spécialement pour le b… (Il s’interrompit et rougit. C’était la première fois que Talli voyait un elle afficher une émotion…) Pour Lisolo, veux-je dire.


    —Mon père est le seul chef ici, à présent.


    —Je sais. Mais j’ai tellement l’habitude d’appeler Lisolo comme ça… Puis-je lui apporter les pains?


    —Les hommes de mon père le nourrissent, s’énerva Talli. Il ne meurt pas de faim!


    —J’en suis certain, répondit le Garan cil retrouvant un teint normal. Mais Lisolo a aidé ma famille autrefois; il nous a sauvé la vie. Ma mère lui est reconnaissante.


    —Ça se comprend. Vas-y, apporte-les.


    Elle resta dans la cour tandis que Recin confiait les petits pains aux gardes. Tagard avait autorise le chef des Viashino à rester dans ses appartements… une décision très controversée.


    Le Garan échangea quelques mots avec les soldats avant de rejoindre Talli.


    Derrière le garçon, la jeune femme vit les soldats ouvrir remballage et sortir une pâtisserie. Elle se demanda combien de pièces parviendraient à Lisolo.


    —Notre boulangerie se trouve dans le coin nord-est de la cité, expliqua l’elfe. C’est là que nous irons en premier pour prévenir ma mère.


    —Ça marche. Mais avant de partir, j’aimerais connaître ton nom. Comme ça, si je me perds, je saurais qui accuser…


    Ix garçon sourit– une réaction qu’elle n’avait encore jamais vue chez un Garan.


    —Recin.


    —Et la deuxième partie?


    —Je n’en ai pas.


    —Je n’ai jamais rencontré de Garan qui n’ait pas deux noms. Enfin… moi, c’est Tallibeth Lacdoré, mais Talli suffira.


    —Je sais. Tout le monde sait qui vous êtes.


    Cette idée la mit quelque peu mal à l’aise. Elle n’aimait pas les Viashino, et elle ne doutait pas que la réciproque soit vraie.


    


    —Tu crois qu’ils vont me reconnaître dans les rues? demanda-t-elle.


    —Vous ne passez pas inaperçue. Je veux dire… vous ne ressemblez pas aux gens de Berimish.


    Décidément, cette excursion lui plaisait de moins en moins.


    —Sais-tu où je pourrais trouver des vêtements locaux? Fin m’habillant comme tout le monde, je serai moins repérable.


    —On doit pouvoir vous trouver quelque chose. (Recin l’examina de la tête aux pieds.) Faudra qu’on s’occupe de vos cheveux. Personne n’en a de pareils à Berimish. Peut-être qu’avec un chapeau…


    —Parfait. (Talli lui tendit les cartes.) On se les partage. Sinon, je vais finir par tomber.


    Dehors, un soleil éclatant les accueillit. De l’autre côte de la grand-rue de Berimish se trouvait un petit lac entouré de murets de pierre blanche. De jeunes Viashino jouaient sous la surveillance d’un mâle plus âgé. Un peu plus loin, une humaine se dévêtit et bondit dans l’eau.


    —C’est un de mes endroits favoris, dit Recin. Quand il fait chaud, j’aime bien venir me baigner ici.


    Talli jeta un regard méfiant au lac. Malgré sa petite taille, il semblait profond.


    —Je ne sais pas nager, admit-elle.


    —C’est vrai? s’exclama l’elfe, surpris. Je peux peut-être vous apprendre.


    Cette fois, ce fut Talli qui rougit. C’était peut-être la coutume à Berimish, mais elle n’avait pas l’intention de se dévêtir devant un Garan– et encore moins devant la cité tout entière.


    Ils descendirent la rue. À intervalles réguliers, ils aperçurent des gardes humains. Certains firent un signe de tête à Talli; un vétéran la salua. À part les soldats, il n’y avait pratiquement que des Viashino dans les rues.


    Par réflexe, la jeune femme gardait la main à l’épée. Les Viashino étaient plus nombreux à Berimish que sur le champ de bataille. Seule la présence des gardes la rassurait.


    La plupart des êtres écailleux n’étaient pas plus grands qu’elle, même s’ils croisaient de temps à autre un ancien de haute taille. La jeune femme ne tarda pas à comprendre qu’elle devait se tenir à distance respectueuse pour ne pas risquer de prendre un coup de queue par accident. Dès que les passants la remarquaient, ils regardaient ailleurs ou baissaient leur long cou. Leurs yeux jaunes fuyaient son regard.


    —Nous détestent-ils? chuchota-t-elle à Recin. Et moi, me détestent-ils?


    —Au début, oui, je crois. Moi, en tout cas, je vous haïssais.


    Surprise, elle le dévisagea:


    —Plus maintenant?


    Il haussa les épaules.


    —Avant que vous ne preniez la cité, on racontait que vous pilleriez et brilleriez les maisons, que vous tueriez les gens et réduiriez les survivants en esclavage. (Il embrassa la rue d’un regard.) Mais ce n’est pas ce qui est arrivé. Tout se passe à peu près comme d’habitude et les soldats sont loin d’être aussi durs qu’on l’aurait cru.


    Talli hocha la tête. En regardant ces avenues regorgeant de Viashino, elle songea qu’il n’était pas idiot d’assurer leur bien-être. Son père n’avait peut-être pas tort après tout.


    Les bâtiments qui bordaient l’artère principale avaient un ou deux étages. Elle regarda avec étonnement des Viashino aller de palier en palier le long de cordes suspendues. La taille des maisons, celle de leurs fenêtres, de leurs portes et de leurs murs étaient différentes de ce qu’elle connaissait.


    Les formes environnantes lui donnèrent un léger vertige, comme si elle se regardait dans un miroir de mauvaise qualité.


    Elle demanda au Garan de s’arrêter et tenta de localiser leur position sur le plan. Mais ils avaient déjà quitté la zone représentée sur la feuille où se trouvait le Hall Resplendissant, et sans ce repère, la cane ne signifiait plus grand-chose pour elle.


    —Tu sais lire un plan? lui demanda-t-elle.


    Après un coup d’œil par-dessus l’épaule de la jeune femme, Recin secoua la tête:


    —J’ai déjà vu des cartes, mais celle-là est vraiment compliquée. Quand on sera arrivé à la boulangerie, on pourra l’étaler pour l’étudier.


    En roule, Recin décrivit de nombreux édifices, s’attardant sur les échoppes de métaux précieux et celles des loueurs de bateaux de plaisance.


    —La douane est par là, expliqua-t-il, indiquant une rangée de petites constructions, près des remparts. La grande maison, là, c’est la capitainerie. Quand un vaisseau arrive du Suderbod ou des îles, il doit s’y arrêter pour déclarer ses marchandises.


    Talli étudia les bâtiments. Etaient-ils encore administrés par les Viashino ou les hommes de son père s’en étaient-ils emparé? Elle ne vit personne. Peut-être étaient-ils vides…


    Des Viashino se tenaient épaule contre épaule et jetaient leurs lignes dans les eaux boueuses du Nish.


    —Que pêchent-ils?


    —De l’attalo.


    —C’est un poisson?


    —Pire. Ce sont des espèces de monstres… En vieillissant, ils deviennent aussi grands qu’un canot, avec une tête de dimension humaine. Leur carapace arrête les carreaux d’arbalète et ils peuvent casser une rame en deux d’un coup de bec.


    «Pêcher l’attalo n’est pas un moyen sans risque de gagner sa vie. Tenez, cette pile, là, à gauche… ce sont les carapaces qu’on leur enlève.


    Sans cesser de marcher, Talli regarda les Viashino travailler. Ça ne mordait pas.


    —Les gens se baignent-ils dans le fleuve?


    Recin s’esclaffa:


    —Vous avez déjà vu un attalo se nourrir?


    —Non.


    —Je m’en doutais, sinon vous ne m’auriez pas demandé si on peut nager dans les mêmes eaux qu’eux.


    Plus ils s’enfonçaient au nord de la cité, plus la population devenait humaine. Les éventaires se massaient sur le bord de la rue. Les enfants couraient en riant au milieu de la foule.


    Dans cette partie de Berimish, les demeures étaient moins bien entretenues que dans le voisinage du Hall Resplendissant. Plus vieilles aussi. Les portes en bois ou en métal étaient remplacées par des rideaux de tissu ou de cuir, les tuiles des toits par des bandes d’écorce goudronnées.


    Dans une ruelle, la jeune femme aperçut une silhouette aux cheveux argentés, vêtue d’une toge grise. Elle fit halte et scruta la foule.


    Qu’y a-t-il? demanda Recin.


    Talli secoua la tête. La silhouette avait disparu. Aligarius– si c’était bien lui– avait dû se réfugier dans une des bâtisses.


    —Non, dit-elle lentement. Ça m’étonnerait.


    Ce n’était pas le mage. Beaucoup de gens portaient des toges à Berimish, certaines devaient être grises…


    —C’est ici que vivent les humains?


    —La plupart. Le marché du nord est devant nous; c’est là qu’ils vendent leurs marchandises.


    Ils pressèrent le pas devant une tannerie et les yeux de Talli brûlèrent. Puis elle s’arrêta, émerveillée, pour regarder un souffleur de verre façonner des coupes délicates. Le verre était rare à Bastion Farson, mais à Berimish, il était assez courant pour qu’on en fasse des fenêtres.


    Des enfants regardaient l’homme travailler. Talli et Recin se joignirent à eux. Avec une économie de mouvements étonnante, l’artisan torsadait le liquide visqueux. Aux yeux de la jeune femme, son talent était presque aussi mystérieux que la sorcellerie d’Aligarius.


    Soudain, une mère prit son petit garçon par le bras et recula. Talli s’aperçut que la foule s’était éloignée. Sur le trottoir d’en face, des femmes chuchotaient; un enfant la désigna tout en tirant sur le bras de son père. Un passant viashino détourna le regard, trop tard pour cacher ses dents et ses lèvres retroussées.


    Nerveuse à l’idée d’être sans escorte dans la cité, Talli hésita à dégainer son épée.


    —On ferait mieux d’y aller, suggéra-t-elle.


    —Bonne idée, convint Recin. Une fois chez moi, on verra ce qu’on peut faire pour que vous ressembliez à une fille du coin.


    Un pâté de maisons plus loin, ils arrivèrent sur une place noire de monde. Talli ouvrit la bouche pour poser une question… puis elle se figea.


    Au centre de la place se dressait une silhouette si grande qu’un Viashino paraissait minuscule à côté. L’être mesurait deux fois la taille d’un humain; ses clientes lui arrivaient au genou. Le gris sale de son cou et de sa tête rappelait du métal et ses dents étaient longues comme une main humaine. Talli n’avait encore jamais vu une telle créature, mais elle savait de quoi il s’agissait.


    —Un En’Jaga, fit-elle.


    Recin hocha la tête.


    —Ils viennent faire du troc à Berimish. La plupart habitent les monts de l’Ouest ou le Grand Marais. On en voit un tous les deux ou trois jours…


    L’En’Jaga se tourna vers eux et Talli eut la sensation qu’il la dévisageait. Contrairement aux yeux jaune doré des Viashino, ses pupilles étaient d’un noir profond. Une langue bleue et fourchue surgit entre ses lèvres, fendues. Un frisson parcourut l’échine de la jeune fille.


    L’En’Jaga pivota et s’en alla d’un pas pesant. Quelques secondes plus tard, sa tête disparaissait derrière un bâtiment.


    —Je n’en avais encore jamais vu, déclara Talli d’une voix tremblante.


    Entendre parler des En’Jaga était une chose, les voir en était une autre. Il semblait incroyable que les Viashino aient réussi à repousser les attaques de ces énormes créatures.


    —Vous en verrez souvent si vous restez, déclara Recin.


    Ils s’engagèrent dans une venelle. Un dernier tournant et une allée tortueuse les conduisirent à la boulangerie où la famille du Garan gagnait sa vie. C’était une étroite bâtisse à un étage. Comme la plupart des maisons de Berimish, ses murs étaient couverts de plâtre blanc. Contrairement aux demeures des Viashino, il y avait un escalier sur la façade et la porte était de taille normale.


    —Nous habitons à l’étage, expliqua Recin. Comme ça, on a la brise l’été et les fourneaux nous tiennent chaud l’hiver.


    —Ça a l’air bien, dit Talli.


    Même à l’extérieur, le parfum du pain lui mettait l’eau à la bouche.


    Ils entrèrent. Une Garane était penchée sur un plateau de pains frais. Petite et jolie, malgré la farine qui maculait sa chevelure brune, elle avait les traits fins et réguliers des femmes de sa race. Avec ses grands yeux et sa peau blanche et lisse, elle rappela à Talli les poupées avec lesquelles jouaient les enfants de Bastion Farson.


    Elle paraissait trop jeune pour être la mère du garçon, mais les Garans cachaient bien leur âge.


    La boulangère regarda Recin et ses iris passèrent de l’or à un marron vif de bienvenue. Puis elle dévisagea Talli et le marron se mua en gris glacial.


    Que fais-tu avec cette fille? cracha-t-elle.


    —Elle s’appelle Tallibeth, annonça Recin.


    L’elfe serra son rouleau à pâtisserie.


    —Je sais qui c’est. Je te demande ce que tu fiches avec elle.


    Elle ne faisait aucun effort pour cacher sa colère. La violence de l’émotion choqua Talli, surtout chez une Garane.


    —Je lui ai demandé de l’aide, intervint l’humaine.


    —Vous ne trouverez pas d’aide en ces lieux.


    —Tante Getin…, commença Recin.


    La femme contourna le comptoir.


    —Je n’ignore pas que nous sommes censés être polis avec ces assassins, mais avant d’entrer chez moi, ils feraient bien de sortir leur épée.


    Des veines jaunâtres apparurent dans ses yeux; ses lèvres se pincèrent.


    —Mais tante Getin…


    —Mais rien du tout. Que dirait ta mère si elle le voyait avec cette fille?


    —Elle dirait: «C’est quoi, ce raffut?» lança une voix depuis l’arrière-boutique.


    Une deuxième Garane entra dans la pièce. Comme son fils, elle était grande et mince, plus que la moyenne des elfes. Les contours de son visage étaient doux, presque humains, mais ses yeux étaient immenses. Des rides ornaient les coins de sa bouche; dans ses cheveux bruns apparaissaient quelques mèches grises.


    Si Getin était jolie, sa sœur était d’une beauté extraordinaire, inhumaine même.


    Tous gardèrent le silence tandis qu’elle traversait la salle pour prendre le rouleau à pâtisserie à Getin. Puis elle se tourna vers Talli et inclina poliment la tête:


    —Je m’appelle Janin. Bienvenue dans notre demeure, Tallibeth Lacdoré.


    Son intonation était douce. À l’instar de Rael Gar, Janin dissimulait ses émotions derrière un masque impassible. Mais là où le chef des Garans donnait une impression de froid calcul, le calme de cette femme approchait de la sérénité.


    —Merci, dit Talli. Je ne voulais pas créer de problèmes…


    —Nous n’avons aucune raison de nous montrer amicales envers elle, lâcha Getin. Je n’ai pas peur…


    —Nous n’avons aucune raison de nous montrer grossières non plus, objecta Janin en reposant le rouleau devant Getin. Et il n’y a pas lieu d’avoir honte de sa frayeur quand elle est justifiée.


    Je ne suis pas venue pour vous faire peur, déclara Talli.


    Recin se rapprocha de sa mère:


    —Elle veut me proposer de l’ouvrage.


    —Travailler avec l’ennemi? s’écria sa tante.


    —Silence, Getin, intervint Janin. (Elle examina Talli de la tête aux pieds et la jeune femme tressaillit sous son regard. Bien qu’elle ne fût qu’une boulangère, la Garane avait un port plus royal que la plupart des femmes de la cour de Tagard.) Et quel genre de travail comptez-vous proposer à mon fils?


    —Mon père veut que j’apprenne à me retrouver dans la cité, expliqua Talli. J’ai pensé que Recin pourrait me servir de guide. Je le payerai.


    L’elfe hocha la tête.


    —Votre choix est bon. Je doute que quiconque connaisse mieux Berimish. Et votre argent nous serait utile. (Elle s’arrêta et porta un doigt à ses lèvres.) Mais Getin a raison. Notre famille s’est engagée à assister et à protéger le bey Lisolo. J’ai moi-même prêté serment… Accepter votre offre reviendrait à trahir.


    Talli fronça les sourcils. Elle connaissait Recin depuis peu, mais elle l’appréciait déjà. L’idée de devoir trouver un autre guide ne lui plaisait guère.


    —Mon père veut que Lisolo siège au conseil, dit-elle en cherchant les arguments qui pourraient convaincre Janin.


    Cette dernière lui lança un regard dur:


    —Vous n’êtes pas d’accord avec lui, n’est-ce pas?


    —Non, admit la jeune femme.


    Elle sentit le rouge envahir ses joues et baissa les yeux.


    —Est-ce du bey ou des Viashino que vous avez peur?


    Talli redressa la tête:


    —Qui a dit que j’avais peur?


    —Vous, répliqua Janin. C’est perceptible dans votre ton et dans la façon dont vous vous tenez.


    —Un Viashino a tué ma mère, cracha-t-elle. J’ai le droit de ne pas les aimer.


    —Je sais ce que c’est que d’être privée des siens, et je connais la haine, dit Janin. Mon mari est mort il y a des années. Parfois je rêve encore de me venger de son assassin.


    —Qui l’a tué? demanda Talli.


    —Moi, répondit une voix sur le seuil de la porte.


    Rael Gar entra dans la boutique et se campa devant Janin.


    —Si vous voulez vous venger, dit-il, c’est le moment ou jamais.

  


  
    


    


    INTERLUDE

    

    SOUS LA PROTECTION DE LA DOULEUR


    Les Garans sont la race la plus mystérieuse de Tamingazin. Je n’en ai vu qu’une famille et leurs frères des montagnes viennent rarement faire du troc. Si les spécimens que j’ai pu observer sont représentatifs du reste de leur espèce, leur beauté est remarquable. Ils ont de grands yeux, de beaux cheveux noirs, un teint très pâle. Mais leur réputation ne vient pas de là…


    Les couleurs changeantes de leurs iris, leurs vêtements sombres, les coups mortels qu’ils portent du pied et du tranchant de la main– voilà ce qui les rend célèbres.


    Quand j’étais enfant, à l’époque où j’habitais loin au Sud, dans la cité de Cresino, mon maître d’escrime, Asham, me parlait des Garans qui faisaient de leurs corps des instruments plus meurtriers qu’une épée. C’était un de ses sujets de prédilection.


    


    *


    * *


    


    Asham était incapable de me dire pourquoi ces êtres n’employaient pas d’armes, mais une légende court chez les Viashino de la cité. Peut-être pouvons-nous en tirer un enseignement utile.


    «Les Garans viennent du Nord, d’un endroit situé au-delà des Singes de Skollten, par-delà l’Umbre. C’est un peuple ancien, détache de la branche commune des elfes au commencement des temps. Certains disent qu’ils ont du sang humain, car ils leur ressemblent. Mais l’attalo ressemble beaucoup à une tortue et il est cent fois plus destructeur.


    «Ils n’ont pas toujours méprisé les lames. Avant leur venue à Tamingazin, les Garans étaient de grands escrimeurs, qui pouvaient faire siffler une épée dans les airs à une vitesse telle qu’on ne la voyait plus. Nul être ne pouvait rivaliser avec eux.


    «Mais leur amour du combat s’est retourné contre eux. Les Garans se firent la guerre et leur peuple fut décimé.


    «Les survivants rejetèrent les armes et continrent la rage qui les avait poussés à s’entre-tuer. Ils quittèrent leurs demeures et vinrent s’installer dans les montagnes qui bordent Tamingazin. Là, ils transformèrent l’art du combat en rituel et apprirent à n’utiliser que leurs mains et leurs pieds.


    «Depuis la naissance, leurs enfants apprennent les douloureuses leçons de la lutte à mains nues; certains meurent au cours de leur instruction.


    «Cette tradition, ils l’ont imposée pour ne plus donner la mort vite et facilement. Ainsi, si jamais ils devaient être détruits, ce ne serait pas de leur fait.»


    


    *


    * *


    


    Cette histoire dit bien d’autres choses encore: il en existe de nombreuses variantes. J’ignore si elle est véridique.


    Nous pouvons peut-Cire nous servir de cette légende pour les manipuler.


    


    


    —Extrait d’une dépêche envoyée par Ursal Daleel, ambassadeur de la cour de l’hémarque Solin, le conquérant du Suderbod, détaché dans la vallée de Tamingazin.

  


  
    


    


    CHAPITRE V


    Recin serra les poings. Dans sa jeunesse, il avait entendu sa mère et sa tante parler du meurtrier de son père. Depuis qu’il avait atteint l’âge adulte, elles évitaient d’y faire allusion devant lui. Ce qui ne l’empêchait pas d’y penser.


    Aujourd’hui, cet homme se trouvait là, près de sa mère, les mains en position de combat.


    L’assassin était petit– une tête de moins que le jeune Garan –, mais il était imposant. Chacun de ses mouvements indiquait une puissance parfaitement maîtrisée. Son visage était dissimulé dans l’ombre de sa capuche, mais Recin percevait l’éclat glacial de ses yeux argentés. Dans ses vêtements noirs et souples, il semblait aussi dangereux qu’un En’Jaga.


    Le garçon bouillait de rage pendant que sa mère étudiait l’intrus. Si l’irruption du Garan l’avait surprise, elle n’en laissait rien paraître.


    Même son regard restait calme. Elle ne fit pas un geste pour fuir ou se défendre.


    —Je savais que tu nous rendrais visite tôt ou tard, fit Rael Tak. Tu n’as jamais pu résilier au plaisir de te moquer du malheur des autres.


    L’homme rabattit sa capuche. Ses iris vibraient, changeant de teinte comme un creuset de plomb en fusion.


    Recin n’eut aucun mal à identifier les traits anguleux du guerrier. C’était le Garan qu’il avait rencontré la nuit de l’invasion, celui qui l’avait frappé et fait tomber des remparts– celui qui avait voulu sa mort.


    —Tu te trompes, murmura sèchement le guerrier. Je suis ici parce que c’est mon devoir. (Il fit un geste étrange de la main.) Mais il est vrai que cette notion a toujours échappé à ta famille, n’est-ce pas? Le devoir. L’honneur.


    —Nous comprenons fort bien le prix du sacrifice, répondit Janin.


    Tante Getin était livide. Bien qu’elle fût parvenue à chasser toute expression de son visage, ses yeux avaient pris un ton gris pâle. Elle tendit la main vers le rouleau à pâtisserie, mais l’instrument roula et tomba sur le comptoir.


    —Rael Tak, siffla-t-elle.


    —Que se passe-t-il ici? demanda Talli en s’interposant entre Rail et les Garans. Que faites-vous là?


    Les iris du guerrier devinrent cramoisis.


    —Ça ne vous regarde pas, fit-il, et il la contourna pour se rapprocher de Janin.


    Recin n’avait pas reçu la formation martiale des Garans des montagnes, mais il se tenait devant l’assassin de son père. Et voilà que cet homme menaçait les autres membres de sa famille.


    Il ne pouvait tout de même pas rester là à attendre.


    Prenant son souffle, il se prépara à bondir…


    Rael Gar fit un simple geste et saisit Recin à la gorge.


    —Je vois que les traditions de ta famille se perpétuent, murmura le guerrier d’un ton glacial. Ce gamin n’arriverait pas à surprendre une pierre et ses émotions sont plus claires que le ciel du solstice d’hiver.


    —Lâche-le, Rael Tak, ordonna Janin. Ce n’est pas un combattant.


    —Ça se voit, acquiesça le Garan. Mais mon nom est Rael Gar maintenant, loi, tu n’as plus de nom, et tu n’occupes plus de position dans l’Agnation garane.


    Il libéra Recin et sourit.


    Le jeune elfe vit sa mère lever un sourcil sous j’effet de la surprise. Pour elle, c’était une réaction extrême.


    —Rael Gar, dit-elle lentement. Félicitations.


    Rael Gar. À présent, Recin pouvait mettre un nom et un visage sur ses cauchemars.


    Talli posa une main sur l’épaule de son compagnon d’armes:


    —Ça suffit. Dites-moi ce que vous faites ici.


    Sans lui accorder un regard, le guerrier se déroba à son étreinte.


    —C’est un problème qui ne concerne que les Garans, déclara-t-il. Et vous, que faites-vous là, fille du roi?


    Talli se redressa.


    —Je suis ici sur ordre. Ces gens m’apportent leur aide.


    Si l’elfe en fut contrarié, il n’en donna pas le moindre signe.


    —Ces gens sont des Garans, des membres de mon peuple. Ils sont sous ma responsabilité. (Croisant les bras sur sa poitrine, il se tourna vers elle.) Je suis ici pour régler un problème de justice. Ça ne regarde ni vous ni votre père. Vous trouverez de l’aide ailleurs.


    La jeune femme blêmit.


    —Etes-vous en train de me demander de partir? cracha-t-elle en portant la main à l’épée.


    —Non, je ne vous le demande pas.


    La mère de Recin s’interposa.


    —Getin, fit-elle, emmène donc notre invitée à Pelage. Je suis sûre qu’elle sera curieuse de voir comment vivent les citoyens de Berimish.


    Talli secoua la tête.


    —Je veux savoir ce qu’il fait ici. Je suis membre du conseil. Ce qui se passe dans cette cité me concerne tout autant que lui.


    Les mains brandies telles des lames, Rael Gar lui fit face. Recin avait vu de nombreuses couleurs dans les yeux de sa mère et de sa tante, mais il en découvrit une nouvelle: un rouge sang frémissant. L’elfe était sur le point d’attaquer.


    Puis Rael Gar ramena ses bras le long de son corps et s’inclina très légèrement. En une seconde, ses iris prirent une teinte grise.


    —J’ai outrepassé mes pouvoirs, déclara-t-il doucement. Veuillez me pardonner. Bien que votre père soit le roi et que nous soyons alliés, il est des questions qui ne peuvent être traitées que par des Garans. Et la situation présente en est une.


    —Il a raison, dit Janin. Je vous en prie, faites-moi cette faveur. Suivez Getin.


    Après un silence embarrassant, Talli finit par hocher la tête.


    —Très bien. (Elle tendit un doigt long et effilé vers Rael Gar.) Mais ces gens sont sous ma protection. S’il leur arrive quelque chose, vous devrez en répondre devant moi.


    Un instant, le regard de Rael Gar s’empourpra.


    —Nous verrons, lâcha-t-il.


    Getin contourna le comptoir et s’élança vers la porte. Quand elle dépassa Rael Gar, un tremblement parcourut le corps de l’elfe, et elle se hâta de quitter la pièce. Jetant un dernier coup d’œil à Janin, Talli emboîta le pas à Getin et sortit de la boulangerie.


    —Toi aussi, Recin, ordonna sa mère.


    —Pourquoi?


    —Qu’il reste, intervint Rael Gar. Il est en droit de savoir.


    Il y eut soudain du mouvement, si confus et rapide que Recin ne put le détailler. Puis il vit que sa mère se tenait à quelques pouces du visage de Rael Gar. La lame plaie de ses doigts exerçait une pression sur la gorge de l’intrus.


    —Tu es peut-être le gar aujourd’hui, dit-elle doucement. Mais nous n’appartenons plus à ton Agnation. Mon fils n’obéit qu’à moi.


    Incapable de contrôler sa réaction, Recin sentit sa bouche s’ouvrir sur un O de consternation. Jamais il n’avait vu sa mère– ni personne d’autre– agir si vite. Et jamais il n’avait vu de telles braises illuminer son regard.


    —Peu importe, fit Rael Gar. J’ai dit ce qu’il fallait. Je sais où vous trouver.


    Il pivota et sortit de la boutique. Janin se détendit. Ses iris reprirent leur vert habituel et elle s’adossa contre le comptoir.


    Le garçon courut vers elle:


    —Ça va?


    —Oui. Va voir l’humaine et ta tante. Si tu ne les surveilles pas, elles risquent d’en venir aux mains.


    —Et s’il revenait?


    —Il va revenir, c’est sûr, mais pas dans l’immédiat. Le jour du solstice d’hiver est passé et le solstice d’été n’aura pas lieu avant des mois. Si Rael Gar veut une convocation, il devra attendre jusque-là.


    —Une convocation?


    —Une réunion du gar et des échelons inférieurs de l’Agnation… les taks, les kans, les guerriers. (Inspirant profondément, elle se redressa et lissa les plis de sa robe vert clair.) Les convocations sont rares, mais Rael Gar devra en passer par là pour rester fidèle à la tradition.


    Recin secoua la tête.


    —Pour rester fidèle à la tradition?


    —Rael Gar me considère comme une traîtresse, Recin. Getin et toi aussi, probablement. J’ai désobéi aux lois de l’Agnation et aujourd’hui, ils veulent nous faire payer.


    —Je ne comprends pas. Quelle règle as-tu enfreinte?


    —Nous en discuterons plus tard, soupira sa mère. Pour l’Agnation, nous sommes des renégats. Nous sommes dangereux.


    —Que veulent-ils?


    Janin détourna le regard, mais pas avant que Recin ait vu ses pupilles pâlir.


    Tu ferais mieux d’aller voir l’humaine. Si ta tante oublie Rael Gar, elle risque de redevenir désagréable.


    Recin fronça les sourcils. À l’évidence, Rael Gar avait de noires intentions et… sa mère refusait d’en parler.


    —Tu es sûre que ça va?


    Elle hocha la tête.


    —Vas-y avant qu’elles s’étripent.


    Dehors, la ruelle retentissait des échos du marché. Le garçon trouva étrange que la cité ait continué à vivre pendant que Rael Gar était dans la boulangerie. Mais le cœur de Berimish n’avait pas eu de raté quand on avait changé de roi. Ce n’était pas la disparition d’une petite famille d’elfes garans qui allait la perturber.


    Il gravit l’escalier menant à l’étage. Quand il repoussa le rideau qui faisait office de porte, il fut surpris de voir Talli devant le miroir de la grande pièce. Il fut encore plus étonné de constater qu’elle avait ôté ses vêtements de montagnarde pour essayer une robe orange pâle. Ce type d’habit était courant à Berimish, mais sur elle, il avait une tout autre allure.


    Tante Getin s’affairait autour de l’humaine, ajustant le vêtement:


    —Ne bougez pas.


    La mine désapprobatrice, Talli considéra l’ourlet.


    —Elles sont toutes aussi courtes?


    —Où avez-vous trouvé ça? demanda Recin.


    La jeune femme se tourna vers lui, l’air grave:


    —Rael Gar est parti?


    —Oui.


    Tante Getin ferma les yeux et poussa un soupir de soulagement.


    —Il reviendra, dit-elle. Je le sais.


    —C’est aussi ce qu’a dit Janin. Talli, où avez-vous dégotté cette robe?


    —Elle est à ta mère. J’ai dit à Getin que je voulais passer inaperçue et elle m’a donné ça. (Elle regarda ses jambes nues et fronça le nez.) Je me sens bête.


    —Ne bougez pas, intervint Getin. Vous vous sentirez encore plus bête avec une aiguille plantée dans la jambe.


    —Ça vous va très bien, déclara Recin.


    Il la trouvait magnifique. Dans ses habits de cuir et de laine, il la jugeait déjà attirante. Mais ainsi vêtue, elle était tout simplement sublime. Libérées de leur casque, ses boucles blondes formaient un nuage doré. Il n’avait jamais vu une telle crinière.


    —Bon, occupons-nous des cheveux maintenant, fit Getin.


    Elle les dissimula dans une écharpe assortie à la robe. Quelques mèches demeurèrent visibles, mais seulement pour un observateur attentif.


    —Ça ira? s’enquit Talli.


    —On dirait que vous avez toujours vécu ici, déclara Recin.


    Il était déçu de voir disparaître sa chevelure, mais sans cette précaution le reste du déguisement n’aurait servi à rien.


    La fille du roi tâta le tissu.


    —Si je portais ça au bastion, je mourrais de froid, fit-elle.


    —Oui, Janin et moi avons eu du mal à nous y habituer aussi, confia Getin. Mais vous n’êtes plus dans les montagnes. Il fait chaud à Berimish, et vous verrez que ces vêtements conviennent beaucoup mieux que vos habits d’hiver.


    «Bon, puisque vous allez partir, je ferais bien d’aller aider Janin à cuire le pain.


    Recin fit un pas de côté pour laisser passer sa tante, et celle-ci le prit par le bras.


    —Sois prudent, chuchota-t-elle. Cette fille connaît Rael Tak. Si tu le rencontres dans la rue… ne l’approche pas de lui.


    Puis elle s’éclipsa.


    —Vous croyez que Rael Gar va agir tout de suite? demanda Recin à Talli.


    —Je l’ignore. Il a envoyé Samet Tak et les autres garder la frontière. S’il voulait faire comparaître ta mère devant l’Agnation, tu ne crois pas qu’il souhaiterait la présence d’autres Garans?


    —Peut-être, fit-il en fronçant les sourcils.


    —Bon, et si on y allait?


    —D’accord.


    Recin avait envie de lui faire visiter la cité, mais il désirait aussi aller s’entretenir avec Janin. On ne lui avait pas tout dit sur la mort de son père. Mais il savait par expérience que sa mère et sa tante refuseraient d’aborder le sujet.


    —J’ai l’impression de sortir en sous-vêtements, se plaignit Talli.


    —Vous serez contente de porter cette robe quand le soleil tapera. Prête?


    Talli acquiesça et prit sa lame.


    —Si vous passez votre épée à la taille, fit le garçon avec un sourire, vous aurez l’air franchement ridicule.


    —Que dois-je faire alors?


    —Laissez-la ici. Vous pourrez la reprendre avant de retourner au palais.


    —Tu veux que je me balade en ville sans arme?


    —C’est ce que tout le monde fait. À part les gardes municipaux, personne n’est armé à Berimish.


    —Je ne sais pas. Je ne me souviens plus de l’époque où j’allais sans épée.


    —Si vous la prenez, autant remettre vos vêtements; vous ne tromperez personne.


    Elle fronça les sourcils.


    —Très bien, je la laisse. (Elle reposa l’arme sur la table, prit les cartes et un petit couteau qu’elle dissimula dans la ceinture de sa robe.) Maintenant je me sens moins nue.


    Le soleil avait presque atteint son zénith, nimbant les ruelles de lumière. Recin hésita sur le seuil, mais sa mère et sa tante étaient occupées avec des clients. Les questions devraient attendre.


    —Par où voulez-vous commencer? s’enquit-il.


    —Aucune idée. Je dois apprendre à connaître la cité. Il n’y a que des humains dans ce quartier? À part vous, bien sûr…


    —Non. Même ici les Viashino sont majoritaires. (Il indiqua le bâtiment voisin de la boutique.) Trois vivent là. L’un est un ami.


    —Ils sont tous issus de la même famille?


    Il lui lança un regard surpris.


    —La même famille? Les Viashino n’en ont pas.


    —Comment ça? Tout le monde a une famille. Ils ont bien des parents.


    —C’est possible, mais je n’ai jamais vu les enfants avec leurs géniteurs. (Recin leva les yeux vers le dernier étage du bâtiment.) D’ici, je ne saurais dire si Heasos est chez lui, mais j’y suis allé une bonne centaine de fois. Je ne pense pas que ça l’embêterait que je vous montre sa demeure.


    —Je ne suis pas sûre que la meilleure façon de découvrir Berimish consiste à faire irruption dans une maison viashino…


    —Nous n’y ferons pas irruption. Et puis, pour connaître la cité, il faut que vous appreniez à connaître aussi les gens qui y habitent, non?


    La jeune femme hocha la tête.


    —D’accord, on y va.


    Devant l’édifice, Recin attrapa la corde à nœuds.


    —Les Viashino n’aiment pas les escaliers, expliqua-t-il.


    —Je l’avais remarqué. Je ne pense pas que j’aurais du mal à monter.


    —Vous voulez y aller en premier?


    Soulevant un sourcil. Talli le dévisagea:


    —Dans cette tenue? Non, à toi l’honneur!


    Avec un éclat de rire, Recin entama son ascension.


    Les choses se déroulaient mieux qu’il ne l’imaginait. Il s’était attendu à voir Talli crier des ordres et dégainer son épée à la moindre provocation. Dans les couloirs du Hall Resplendissant, elle était intimidante, mais maintenant qu’elle se trouvait loin de la maison du bey, il était plus facile de lui parler. Recin se demanda si elle avait changé d’attitude ou s’il avait été victime de sa nervosité.


    Son ascension terminée, il se glissa sur la plateforme extérieure et Talli l’y suivit.


    —Il n’y a pas de voleurs dans cette cité? demanda-t-elle en voyant l’entrée protégée par un simple rideau.


    Recin s’appuya contre le mur et sourit:


    —Vous vous souvenez du bassin? Celui où les enfants jouaient?


    —Oui.


    —La garde municipale y noie les voleurs pendant les Jours du Repos. Si quelqu’un dérobe quelque chose de particulièrement précieux, on ajoute des vers carnivores ou des attalos dans l’eau avant d’y plonger le coupable. (Il émit un long bruit de succion.) Je suppose qu’on peut dire que nous avons des voleurs, mais ils ne font pas de vieux os.


    La jeune femme s’esclaffa.


    —Sans portes, comment vous faites pour frapper?


    —Pour frapper?


    —Comment annoncez-vous votre présence?


    Recin haussa les épaules:


    —Comme ça. (Il passa la tête dans l’encadrement et cria.) Heasos! Tu es là? Heasos?


    L’unique pièce de la demeure du Viashino contenait peu de meubles: une grande table, une pile de coussins maintenue en place par des cordes et un âtre doté d’un manteau de bois foncé.


    Il faisait frais et sombre à l’intérieur. Comme dans la plupart des maisons de la cité, il régnait une odeur omniprésente de fumée, mais on pouvait aussi identifier celle du poivre de bronze.


    À cette idée, Recin fit la grimace. Cette épice était une des préférées des Viashino, mais elle était trop forte et trop amère pour le palais des humains ou des Garans.


    Plissant les yeux pour percer l’obscurité, Talli avança.


    —Je croyais que les Viashino dormaient debout, remarqua-t-elle en désignant le las d’oreillers.


    —En général, c’est ce qu’ils font. Mais s’ils sont malades ou épuisés, ils se couchent sur des coussins. Heasos s’est blessé à la jambe pendant la saison des crues, et ça lui fait parfois encore mal. Je crois que c’est pour ça qu’il garde ces oreillers à portée de la main.


    La jeune femme hocha la tête et gagna la cheminée. Sur le manteau se trouvaient une rangée de petits objets que la pénombre empêchait de distinguer. Elle en prit un et l’approcha de la fenêtre. Puis elle leva les yeux, surprise.


    —Cette figurine représente une femme, dit-elle. Une humaine. (Elle la tendit à Recin.) Pourquoi un Viashino a-t-il ça dans sa maison?


    —Heasos aime bien les humains, expliqua-t-il. Il apprécie leur apparence. Je crois que c’est sa statuette préférée.


    Talli secoua la tête.


    —Je ne comprends pas. Les Viashino sont si différents de nous. Quel plaisir peuvent-ils trouver à regarder des statues humaines?


    —J’ai déjà posé la question à Heasos. (Avec précaution, Recin remit la figurine à sa place.) Il dit que nous faisons pareil.


    —C’est faux! s’exclama la jeune femme. Ou du moins, je n’ai encore jamais vu d’humain admirer une représentation de Viashino.


    —Vrai… mais vous avez, des statuettes représentant des chevaux, des lions des montagnes, des geais. Je suis sûr que vous avez déjà vu des bibelots en forme d’animaux. (Il haussa les épaules.) Les hommes aiment bien regarder les bêtes, lis les trouvent belles…


    —Mais ce n’est pas pareil, objecta Talli.


    —Pourquoi?


    Les lions et les geais sont des animaux. Les humains sont des personnes.


    Recin hocha la tête.


    —Je répété ce que m’a dit Heasos…


    Regagnant le manteau de la cheminée, Talli examina les autres statuettes.


    —Ce sont tous des humains.


    —Certains d’entre eux sont des Garans. Mais il est difficile de faire la différence dans le noir.


    À ces mots. Talli réagit brutalement. Elle se redressa et croisa les bras sur sa poitrine. Puis elle jeta au jeune Garan un regard si froid qu’il sentit sa nervosité revenir.


    —Et c’est censé vouloir dire quoi? demanda-t-elle.


    —Ça signifie…, hésita Recin, qu’il est difficile de distinguer les statues humaines des statues garanes, c’est tout.


    Elle l’étudia.


    —Oui, dit-elle enfin. Je suppose que tu as raison. Mais ce sont des représentations de femmes.


    Il opina.


    —Heasos trouve les humaines plus attirantes que les hommes. (Il faillit ajouter qu’il était d’accord avec lui, mais il préféra s’abstenir.) Quand les Viashino font des statues d’humains, il y a toujours plus de femmes que d’hommes.


    Regardant de nouveau la cheminée, Talli secoua la tête.


    —Il n’est pas normal qu’un Viashino mâle passe du temps à contempler des statuettes représentant des humaines.


    —Oh! mais Heasos n’est pas un mâle.


    Elle le regarda d’un air perplexe.


    —Tu veux dire que c’est une femelle? Alors pourquoi tu dis «il» quand tu en parles?


    —Parce qu’il m’a demandé de le faire. Quand on veut savoir quel pronom utiliser pour désigner un jeune Viashino, il faut lui demander. Mais j’ignore si Heasos est mâle ou femelle.


    —Comment peux-tu l’ignorer? Je croyais que c’était ton ami!


    —Heasos lui-même ne le sait pas encore, répondit Recin. Il ne sera pas adulte avant trois ou quatre ans; en attendant, personne ne peut deviner.


    Talli hésita.


    Les Viashino sont si bizarres! fit-elle. Je doute de pouvoir jamais les comprendre.


    —Je ne prétends pas le faire, mais j’en sais assez pour répondre à quelques questions. (Recin claqua des doigts.) Vous voulez voir de l’art viashino de qualité? Des représentations d’humains, de Viashino, d’En’Jaga… et tout le reste?


    La jeune femme haussa les épaules.


    —Pourquoi pas? À Bastion Farson, nous avions des pierres gravées, mais elles étaient anciennes. Au camp, j’ai vu quelques sculptures sur bois garanes. J’ai bien aimé.


    —Ma mère sculpte, elle aussi, dit Recin. Je crois que les Garans le font quand ils s’ennuient ou quand ils sont inquiets.


    —C’est pareil pour les Viashino?


    —Non, c’est différent. Mais vous aimerez aussi. Suivez-moi.


    Il descendit la corde le premier et résista à la tentation de lever les yeux quand Talli le suivit dans sa robe courte. Leur objectif était près du mur occidental, aussi lui fit-il traverser la cité d’un pas rapide.


    En chemin, ils longèrent plusieurs marches et empruntèrent des ruelles bondées de Viashino et d’humains.


    —Il semble que les vêtements de la tante sont efficaces, chuchota Talli en contournant un groupe de Viashino. Personne ne fait attention à moi.


    Il hocha la tête:


    —Le robe vous va bien. Les humains sont peu nombreux; certains risquent de vous remarquer, mais pour les Viashino, toutes les femmes se ressemblent.


    Quand ils atteignirent la place occidentale, plusieurs marchands avaient ouvert des parasols au-dessus de leur étal. D’autres avaient fermé boutique en attendant que la chaleur diminue.


    Recin conduisit Talli devant un grand bâtiment surmonté d’un dôme de pierre sombre.


    —C’est là, expliqua-t-il.


    —Et c’est…?


    —Un temple. Il y en a plusieurs dans la cité, mais celui-ci est le plus beau.


    Talli scruta l’édifice.


    —Quel genre de temple? J’ignore tout des dieux des Viashino.


    —Je vous ai dit qu’il y avait des choses que je ne savais pas et c’en est une. Les Viashino entrent et restent debout. Des fois, ils parlent à ceux qui travaillent là– des prêtres, j’imagine. Mais nul ne sait ce qu’ils se racontent. Ils utilisent une autre langue, et je ne l’ai jamais comprise. J’ignore même comment ils appellent cet endroit.


    —Qu’en est-il des humains? Ça les fâchera si on entre?


    Recin secoua la tête.


    —J’y vais tout le temps; beaucoup d’humains font comme moi. Il fait toujours frais là-dedans et les sculptures sont belles. Les Viashino ne semblent pas s’apercevoir.


    La porte du temple était assez, grande pour laisser entrer un chariot. Comme à chacune des visites de Recin, une dizaine de Viashino étaient appuyés contre les rampes de la première salle. Ils murmuraient dans un dialecte étrange, mais ils n’esquissèrent pas un mouvement quand Talli et l’elfe passèrent devant eux.


    Les deux visiteurs gagnèrent une autre pièce, plus petite, avant de s’engager dans un couloir de pierre polie, usée par le passage des ans.


    —Où sont les œuvres d’art? s’enquit Talli.


    Il sourit:


    —À dix pas d’ici.


    Ils débouchèrent dans une salle assez spacieuse pour contenir plusieurs lois l’étage et le rez-de-chaussée de la maison de Recin. Des bandes alternées de bois clair et foncé ornaient les murs. Chaque pouce de ces lambris était sculpté.


    La jeune femme retint son souffle:


    —Incroyable.


    De minuscules armées humaines marchaient sur des hordes d’En’Jaga à l’allure menaçante. Des Garans et des Viashino s’affrontaient sur des monts escarpés. Des bêtes et des monstres dansaient autour des ruines fumantes d’une ville.


    Des images d’horreur et de guerre entourées de scènes de beauté et de tranquillité. Des rivières dans des jardins en fleurs. Des vols de geais survolant des champs…


    —Quel est le sens de tout ça?


    —Quand vous le saurez, dites-le-moi. Ça fait des années que j’essaie de comprendre ces bas-reliefs…


    Ils restèrent au temple la majeure partie de l’après-midi. Recin dut rappeler que la nuit allait tomber pour que Talli s’arrache enfin au spectacle.


    À l’extérieur, la jeune femme parlait encore des sculptures.


    —Je n’ai jamais rien vu d’aussi beau, fit-elle. Nous avions des gravures sur pierre à Farson, mais ce n’est pas comparable. Le sculpteur est un génie…


    —Les créateurs sont des Viashino. Il y a un marché, non loin, où les artisans vendent leurs sculptures. Je peux vous y conduire…


    Talli leva les yeux au ciel.


    —Ça sera pour une autre fois, répondit-elle. Je dois me dépêcher d’aller chercher mes affaires si je veux rentrer au Hall Resplendissant avant la tombée de la nuit.


    Ils s’arrêtèrent devant un petit éventaire où Recin acheta un bol de yuatara séché coupe en des minuscules. En marchant, ils dégustèrent le fruit.


    —Je te rembourserai dès que nous aurons regagné le palais, annonça la fille du roi entre deux bouchées.


    Elle observa le quartier et fronça les sourcils.


    —Je doute que cette visite soit celle que mon père attendait. Je n’ai vérifié la précision d’aucune carte et je n’ai pas inspecté de bâtiment public…


    —Mais vous ave? vu une résidence et un temple viashino, dit Recin. Sans oublier un grand nombre de rues et de maisons. Savoir à quoi ressemble la cité vous sera utile.


    Talli hocha la tête.


    —Je crois que mon père serait d’accord avec toi. Il pense…


    —Tallibeth Lacdoré! cria une voix.


    Une femme à la peau et aux cheveux foncés avançait vers eux d’un pas vif. Derrière elle, deux soldats humains fendaient la foule.


    —Karelon! s’exclama Talli. Que fais-tu là?


    La femme s’arrêta devant eux.


    —Ça fait longtemps que nous te cherchons. Rael Gar nous a dit t’avoir vue chez les Garans, mais le temps qu’on s’y rende, tu étais partie. Nous nous sommes fait du souci.


    Recin se souvenait de cette femme, il l’avait vue la nuit où Tagard avait pris la cité. Elle lui avait paru froide. Aujourd’hui, des rides d’inquiétude barraient son front.


    —Je vais bien, la rassura Talli. Pourquoi me cherchais-tu?


    Karelon hésita.


    —Quelque chose est arrivé. Nous devons le ramener au Hall Resplendissant.


    —Que s’est-il passé?


    —Ton père a été victime d’un attentai. Il gît dans ses appartements.

  


  
    


    


    CHAPITRE VI


    Talli sentit une chape de plomb tomber sur ses épaules.


    —Mon père est mort? souffla-t-elle.


    —Non, répondit Karelon. Il est à peine blessé. Mais l’attentat était réel. Il veut que tu rentres au Hall Resplendissant avant que l’assassin s’en prenne à toi.


    Talli hocha la tête:


    —Je te suis. (Puis, se tournant vers Recin:) Je rentre au Hall. Peux-tu aller chercher mes affaires et me les ramener au palais?


    —J’y vais. J’espère que votre père va bien…


    —Ah oui? cracha Karelon. Pour quel camp es-tu? (Les yeux étrécis, elle avança vers lui.) Rael Gar dit que la famille a trahi les Garans. Et nous, prévois-tu de nous trahir aussi?


    Sous l’insulte, les iris de Recin devinrent un tourbillon coloré, mais il réussit à s’exprimer d’une voix calme:


    —Je ne faisais qu’obéir aux ordres de la dame…


    —Vraiment? (La guerrière enfonça un doigt dans la poitrine du jeune elfe.) Tu as passé des années au milieu des têtes d’écailles. Penses-tu comme un Garan ou comme un Viashino?


    —Karelon, intervint Talli. Nous devrions nous dépêcher.


    La guerrière acquiesça. Pivotant, elle s’éloigna. Talli jeta un dernier regard à Recin et la suivit.


    Les soldats marchaient rapidement dans les rues bondées, mais pas assez au goût de la jeune femme. Elle aurait voulu courir pour vérifier que son père était bien vivant. Soudain, l’image de sa mère étendue sur le sol traversa son esprit.


    Au fil de leur progression, elle sentit les regards des Viashino peser sur eux. Aux côtés de Recin, elle s’était habituée à leur présence. Et la beauté des sculptures du temple l’avait presque amenée à penser qu’elle les avait mal jugés. Mais, son père étant blessé, elle les revoyait tels qu’ils étaient: des ennemis. Les animaux qui avaient assassiné sa mère.


    Ils rencontrèrent un deuxième groupe de soldats et Karelon ordonna au sergent d’annoncer qu’on avait retrouvé Talli. À l’entrée du Hall Resplendissant, les guerriers formaient des rangs serrés. Gravissant la rampe, la jeune femme se précipita dans l’édifice et se fraya un chemin parmi les soldats qui encombraient le couloir central.


    Devant les appartements de son père, une forme couverte d’un linceul gisait sur le sol. Talli s’agenouilla et s’arma de courage pour soulever le drap ensanglanté.


    C’était un Viashino. À en juger par sa taille, il devait être très jeune. Ses yeux jaunes vitreux étaient ouverts. Du sang coulait de son long museau, tachant ses dénis de rose. Son extrême maigreur semblait indiquer qu’il mourait de faim.


    Repoussant le linge, Talli découvrit des vêtements misérables. L’assassin ressemblait plus à un gamin malheureux qu’à un régicide. Mais un poignard se trouvait près du corps.


    —Il était seul? demanda-t-elle.


    Cette femme au front barré d’une fine cicatrice s’avança.


    —À notre connaissance, oui, dit-elle. Nous avons fouillé le Hall, mais il n’y avait personne.


    —Si quelqu’un d’autre est impliqué, nous le saurons, intervint Karelon. Je m’en charge personnellement.


    Talli replaça le suaire.


    —On dirait un couteau de cuisine. A-t-on interrogé les serviteurs? Les femmes de ménage? Les cuisiniers?


    —Je…, commença la femme nerveuse. Je ne sais pas.


    —Va à l’office et rassemble les domestiques, ordonna Talli avant de désigner le couloir. Emmène-les dans la grande pièce ronde près du puits. Qu’ils m’attendent.


    —Une minute! s’écria Karelon. Tu ne peux pas faire ça!


    —Pourquoi? s’étonna Talli.


    La guerrière hésita:


    —Ton père m’a confié la sécurité de la cité. Si tu t’en môles, ça risque de l’énerver.


    —De l’énerver? (Talli fronça les sourcils. Son père aimait répartir les tâches, mais en l’occurrence, son aide serait utile.) Il comprendra que nous sommes dans une situation où il faut plus d’une personne pour découvrir la vérité.


    Les traits de Karelon se durcirent.


    —Tu ne me fais pas confiance? Tu me crois Incapable de trouver les coupables?


    La jeune femme avait déjà entendu la guerrière parler de ce ton glacial, mais c’était la première fois qu’elle en faisait les frais.


    Pendant les longues années de lutte, Karelon avait été une amie fidèle. À part son père, il n’y avait personne que Talli respectait autant. La dernière chose qu’elle voulait, c’était un conflit avec elle.


    —Je propose juste de t’aider, dit-elle avec prudence. Je suis désolée si j’ai outrepassé mes pouvoirs.


    Karelon hocha la tête et ses (rails se radoucirent.


    —Je comprends… cet attentat a dû te bouleverser. Viens. Nous en discuterons après avoir vu Tagard.


    Elles s’éloignèrent, mais la femme les retint:


    —Alors? s’enquit-elle. Je reste là?


    —Non, répondit Karelon. Va rassembler les domestiques. Peu importe qui posera les questions, du moment que c’est fait.


    —Et les appartements de Lisolo? demanda Talli. Le bey ou un de ses serviteurs sont-ils sortis de leur zone?


    La femme avala sa salive:


    —Je l’ignore.


    —Je pense qu’on devrait les interroger aussi. C’est un Viashino qui a commis ce forfait. Leur chef pourrait bien savoir pourquoi.


    Karelon hocha la tête, mais une pointe d’agacement se lut sur son visage.


    —Fais amener les gens du bey. Quelqu’un viendra leur parler d’ici peu.


    Tandis que la femme s’exécutait, Karelon conduisit Talli dans un autre endroit du palais.


    —Nous avons jugé préférable de transférer Tagard ailleurs, expliqua-t-elle. Nous devrions raser ce palais et bâtir un vrai donjon. Il y a trop d’entrées et de sorties. Ce Hall Resplendissant est impossible à défendre.


    —Tu devrais en parler à mon père.


    —C’est déjà lait. Mais il croit que cet édifice est important, comme ce foutu lézard de Lisolo…


    Talli acquiesça, en proie à des pensées contradictoires. Pas plus tard que ce matin, elle avait dit à son père que les Viashino devraient subir un juste châtiment. Puis elle avait vu leur style de vie et leur art. Et voilà que l’un d’eux avait agressé son père– comme un autre avait tué sa mère. Elle avait besoin de temps pour réfléchir.


    Enfin, elles atteignirent une petite porte en bois entourée d’une dizaine de soldats. Tous baissèrent la tête en signe de respect, mais Talli ignorait si c’était à elle ou à Karelon que cette déférence s’adressait. Posant la main sur la poignée, elle sentit son cœur marteler ses côtes. Un instant, elle fut sûre de découvrir le cadavre de son père derrière le battant.


    Mais quand elle ouvrit, le roi de Tamingazin buvait son thé. Il leva les yeux sur elle et sourit:


    —Je vois que Karelon t’a ramenée saine et sauve.


    Le soulagement de Talli se teinta d’un rien de colère. Toute la journée, elle avait parcouru la ville sans protection. Elle n’était pas une gamine incapable de rentrer chez elle sans le secours de Karelon. Puis une autre émotion s’empara d’elle et elle se jeta au cou de son père.


    —Je craignais qu’on t’ait tué.


    —Doucement, fit le roi avec une grimace.


    Se libérant de son étreinte, il ouvrit son manteau pour lui montrer un bandage gris. La blessure se situait à quelques pouces à peine de son cou. Et de son cœur.


    —Mon agresseur visait mal et il était faible, expliqua Tagard. Mais sa lame a fait une entaille profonde.


    —Tu vas récupérer?


    —Sans aucun doute. (Il examina sa fille de la tête aux pieds et son sourire s’illumina.) Regarde-toi. Tu ressembles à une autochtone.


    Talli avait presque oublié qu’elle portait la robe comte et légère des femmes de la cite. D’un geste vif, elle ôta l’écharpe qui ceignait ses cheveux et les laissa retomber sur ses épaules.


    —J’ai pensé qu’il fallait éviter d’attirer l’attention, expliqua-t-elle.


    —Bonne idée, acquiesça Tagard.


    Karelon referma la porte derrière elle.


    —C’est bon de te voir debout, fit-elle. Le médecin est parti?


    —Oui, mais mon défenseur est toujours avec moi, répondit Tagard en montrant le banc qui occupait l’autre bout de la pièce.


    —Ton défenseur?


    Suivant le regard de son père, Talli vit l’ambassadeur du Suderbod, assis dans un coin. Le petit barbu portait une veste jaune vif ci un chapeau mou veiné de rouge.


    —Ursal Daleel? s’étonna-t-elle.


    Le Suder se leva:


    —Vous avez bonne mémoire, princesse.


    À ce mot inconnu, elle fronça des sourcils.


    —Princesse?


    —C’est le titre que nous utilisons chez nous pour désigner la fille du roi. Quel terme avez-vous ici?


    —La fille du roi, répondit-elle en haussant les épaules. Si j’ai un titre, c’est celui de Conseillère.


    —L’ambassadeur se trouvait avec moi quand l’agression a eu lieu, expliqua Tagard, et j’en suis très heureux!


    Avec un bruit sec, le Suder joignit les mains et baissa la tête.


    —J’ai simplement eu la chance de remarquer ce qui se passait. Mon intervention n’est due qu’au hasard.


    Tagard rit.


    —Hasard ou pas, ce jeune Viashino aurait très bien pu m’enfoncer sa lame dans le cœur. J’ai une dette envers vous.


    —C’est vrai, intervint Karelon. La vallée tout entière vous est reconnaissante. (Elle s’approcha de l’ambassadeur.) Il y a sûrement quelque chose que nous pouvons faire pour vous remercier.


    Daleel s’inclina:


    —Je ne demande rien d’autre que votre hospitalité.


    Talli examina l’homme avec attention. Avec ses vêtements criards, son chapeau et sa barbe trop soignée, il lui avait toujours paru insignifiant. Il n’était pas impressionnant. Mais s’il avait été assez rapide d’esprit pour comprendre que le Viashino allait attaquer le roi, et assez brave pour s’interposer, il avait plus de valeur qu’elle ne l’avait cru.


    —Ça fait des jours que vous demandez à me voir, dit Tagard. Que vouliez-vous?


    —Peu de choses, en vérité. (Le Suder sortit un parchemin gris qu’il déroula sur la table.) Comme vous le savez, le Suderbod est un endroit peuplé mais peu fertile. Nous voudrions prendre possession de quelques terres autour de Tamingazin, afin de les cultiver.


    Tagard se pencha sur la feuille et l’examina attentivement:


    —Vous voulez faire venir des fermiers suder à Tamingazin? Et des ouvriers agricoles pour la moisson?


    —Quelques centaines à peine, fit l’ambassadeur. Le Suderbod dépense une bonne partie de son argent pour importer des aliments. Un des griefs qui a opposé votre peuple aux Viashino était la répartition inégale des terres agraires. Vous comprendrez donc notre désir…


    —Je pense que nous allons étudier la question, déclara le roi.


    —Bien sûr, nous vous paierons, ajouta Daleel. Les terres du Suderbod sont pauvres, mais le trésor est loin d’être vide.


    —Comme je viens de vous le dire, je vais considérer le problème, répondit Tagard en lui rendant son sourire. Sachez que j’apprécie votre geste de ce jour à sa juste valeur.


    Silencieuse, Talli attendait tandis que les deux hommes conversaient. Maintenant qu’elle savait son père en bonne santé, elle se rendait compte qu’elle avait faim et qu’elle était fatiguée. Elle avait effectué des marches plus longues pendant la guerre, mais la visite de la cité avait été prenante, et la tension consécutive à l’arrivée de Rael Gar dans la maison de Recin– sans compter l’attentat contre son père –, avait rendu cette journée épuisante.


    Après quelques minutes, Tagard réussit à mettre un terme à la conversation et Karelon raccompagna le Suder à la porte. Un instant. Talli resta seule avec son père.


    —On dirait que c’est toi qui t’es fait agresser, lança Tagard. Quelque chose ne va pas?


    Elle secoua la tête.


    —Rien. La journée a été longue et je me suis fait du souci pour toi.


    Son père partit d’un petit rire:


    —Nous avons livré de nombreuses batailles ces dernières années. Tu devrais savoir qu’il faut plus qu’un Viashino pour m’abattre.


    Karelon revint dans la pièce.


    —Le Suder demande à avoir un nouvel entretien avec toi demain matin, annonça-t-elle. Je lui ai dit que ça dépendrait de ton état.


    —Si tu veux mon avis, je risque fort de mal dormir cette nuit, soupira Tagard. J’aimerais bien disposer de plusieurs jours pour réfléchir à sa proposition.


    —Je trouve que ses requêtes ne sont pas injustifiées, dit Karelon. Tu devrais peut-être le recevoir demain.


    Talli regarda la porte et fronça les sourcils, absorbée par ses pensées. L’ambassadeur avait aidé son père à deux occasions au moins, mais il y avait quelque chose en lui qu’elle n’aimait pas. Quelque chose de plus concret que ses vêtements exotiques.


    —Je n’ai pas confiance en ce Suder, fit-elle. Je crois qu’il a une idée derrière la tête.


    Karelon la dévisagea.


    —Et moi je crois que nous devrions accorder plus d’attention aux membres de notre espèce et moins aux têtes d’écailles. À propos, ne devrais-tu pas être en train d’interroger les domestiques?


    —Les domestiques? s’étonna Tagard.


    Sans quitter la guerrière des yeux, Talli se demanda ce qui l’avait poussée à ce revirement soudain.


    —Je voulais m’assurer qu’aucun d’eux n’était complice de l’attentat, expliqua-t-elle.


    Le roi regarda Karelon.


    —Tes hommes ne s’en occupent pas déjà?


    —Si. Tu n’es pas sans te rappeler qu’on m’a confié le pouvoir exécutif. Mais ta fille m’a proposé son aide.


    —Bien, fit le roi en hochant la (ôte. Va parler aux domestiques, Talli. Mais la suite est du ressort de Karelon. Si je jetais une pierre par la fenêtre, elle tomberait sur un Viashino qui souhaite ma mort. J’ai assez de travail pour toi sans que tu le charges de tout ça…


    Apres un dernier hochement de tête à l’intention de son père, Talli sortit. Une fois hors de vue des gardes elle s’arrêta, s’appuya contre un mur et poussa un long soupir. Il se passait trop de choses. En raison d’un crime mystérieux, Rael Gar avait décidé d’invoquer une forme de justice étrange contre une famille garane. On attaquait son père. Karelon se comportait bizarrement…


    Tout au long du conflit, Talli n’avait cessé de rêver à sa fin. Aujourd’hui, la paix acquise, les choses étaient compliquées. Un mois plus tôt, elle aurait juré que tous les membres de l’armée de son père œuvraient au même but. Elle n’en était plus si sûre… Sa promenade avait été effrayante, mais elle la regrettait presque. Le palais lui paraissait regorger d’intrigues…


    Elle ferma les yeux. La guerre ne s’était pas terminée en une semaine; la paix mettrait du temps à s’imposer. Redressant les épaules, elle prit la direction de la salle du puits.


    Une bonne vingtaine de Viashino l’attendait. Talli ne s’était pas aperçue qu’il y avait tant de serviteurs dans le palais. Blottis les uns contre les autres, ils battaient des griffes contre le sol de pierre sous le regard attentif de deux gardes.


    Talli se redressa et regarda un Viashino dans les yeux. Ils pouvaient tous avoir joué un rôle dans la tentative d’assassinat.


    —Amenez-m’en un, ordonna-t-elle à un soldai.


    Le premier Viashino était une femelle âgée qui travaillait aux docks, sous le palais. Elle répondit aux questions de la jeune femme, mais nia être au courant de l’agression. Ensuite, les gardes choisirent une petite créature vert gris.


    Parvenu au milieu de la pièce, le Viashino hurla en se protégeant le visage de ses mains griffues:


    —Vous allez nous tuer! Vous allez tous nous tuer!


    Il se tordit le cou et des paupières translucides couvrirent ses globes oculaires.


    —As-tu quelque chose à voir avec l’attentat contre le roi Tagard? demanda Talli.


    Le Viashino ne parut pas l’entendre.


    —Vous allez tous nous mer! répéta-t-il avant de gémir à nouveau.


    —Je ne vais tuer personne, cracha-t-elle en serrant les dents. Je veux juste des informations.


    D’autres Viashino hurlèrent. Il fallut plus d’une heure pour les calmer et reprendre l’interrogatoire. Quand Talli eut fini, il était très tard; elle regagna sa chambre, épuisée.


    Même au milieu de la nuit, les couloirs du Hall Resplendissant débordaient d’activité. Les domestiques qu’elle venait d’interroger se ruaient au travail.


    Elle vit Rael Gar à la tête d’une poignée de guerriers. Aussitôt, elle imagina qu’il allait s’en prendre à la famille de Recin. Mais les elfes gardaient la frontière et ses soldats étaient tous humains. Pour faire appliquer les lois de l’Agnation garane, elle doutait qu’il ait recours à des hommes.


    Puis elle passa devant Aligarius qui, lui aussi, avait un rendez-vous au beau milieu de la nuit. Elle le salua, mais le sorcier l’ignora. Elle contempla son dos, étonnée par son apparence. Quelques jours plus tôt, elle avait remarqué que le mage avait grossi. Aujourd’hui, il lui paraissait plus maigre que lors de leur première rencontre.


    Talli prit une lanterne et l’alluma à une torche. Ainsi éclairée, elle rejoignit ses quartiers et fut soulagée de pouvoir refermer la porte derrière elle.


    L’appartement qu’elle avait choisi était jadis à un des assistants du bey Lisolo et le parfum qu’affectionnaient les Viashino flottait encore dans l’air. À part cette odeur fugace, il ne restait rien de l’occupant précédent– les meubles des Viashino convenaient mal aux humains.


    Elle traversa le vestibule vide et fut surprise et heureuse de découvrir ses vêtements et son épée courte sur une table, dans la chambre. Recin avait tenu parole.


    Un instant, elle regretta l’absence du jeune Garan. Il n’avait pas combattu dans le camp de son père pendant la guerre, et il était son ennemi, comme les Viashino. Mais quelque chose faisait qu’il était facile de parler avec lui. Peut-être parce qu’il avait à peu près le même âge qu’elle. Ou parce qu’il était le seul être de sa connaissance à ne pas ourdir de plan secret…


    Parmi les rares effets qu’elle avait apportés, elle trouva sa chemise de nuit. Elle fronça les sourcils en rabattant le couvercle de la malle. Depuis plus de dix jours qu’elle habitait à Berimish, elle n’avait toujours pas défait ses bagages. Dans la chambre, il n’y avait qu’un lit et une table; encore avait-il fallu les sortir de quelque remise poussiéreuse.


    Talli songea au mobilier abandonné à Bastion Farson. Cela faisait des années qu’elle n’avait pas dormi dans son lit. Après les pluies de printemps, quand le calme serait revenu, elle pourrait peut-être faire venir un certain nombre de ses affaires. Entre-temps, il faudrait qu’elle demande à Recin où trouver de bons meubles. Que ça lui plaise ou non, Berimish allait devenir son foyer pour les années à venir.


    Elle commença à enlever la robe de Janin… puis sourit. Pour quoi faire? Ce vêtement était plus léger que sa chemise de nuit. Avec la chaleur ambiante, elle serait plus à l’aise…


    Malgré sa lassitude, il lui restait une chose à faire. Fouillant dans le linge de sa malle, elle sortit un collier où pendait un fragment de gemme entouré d’un fil d’argent. Elle le tendit à la lumière de la lampe et regarda les reflets irisés. Ce bijou avait appartenu à sa père. En le gardant, elle violait la règle– tous les biens personnels de la défunte auraient dû cire détruits avec son corps. Sinon son esprit risquait de ne pas suivre le chemin qui la conduirait à sa prochaine existence.


    Mais elle ne Supportait pas l’idée d’abandonner le collier. C’était tout ce qui lui restait de sa mère. Chaque fois qu’elle le tenait, ses souvenirs paraissaient plus vifs.


    Et si le pendentif retenait vraiment près d’elle l’esprit de sa mère, Talli n’était pas si sûre que ce fût une mauvaise chose.


    Quand on frappa à la porte, elle regardait toujours le bijou. Avec un grognement, elle le remit à sa place et ouvrit. Elle eut la surprise de voir son père, accompagné de deux soldats.


    —Ça t’embête si on parle? demanda Tagard.


    —Non. Je serais bien venue te voir après l’interrogatoire, mais j’ai pensé que tu devais dormir– surtout avec ta blessure.


    Son père tapota le bandage, sur son épaule.


    —C’est la preuve qu’il faut rester éveillé. Nous avons encore beaucoup de travail à faire. (Il se tourna vers les deux hommes.) Attendez là. Je ne serai pas long.


    S’écartant pour le laisser entrer, Talli referma.


    —Tu es sûr que le médecin ne t’a pas ordonné de le reposer?


    Les médecins disent toujours la même chose, répliqua Tagard en haussant les épaules.


    —Tu as pris une décision pour l’ambassadeur du Suderbod? Tu vas leur donner une partie de Tamingazin…


    Tagard éclata de rire.


    —Pas tant que nos deux lunes resteront dans les cieux. Les Suder ont toujours voulu s’emparer de notre vallée. Leurs terres sont entourées de marécages… Malgré le Mur des Mages, des rumeurs d’invasion ont circulé il y a un an, m’a confié Lisolo. Je ne vais pas les laisser s’infiltrer par centaines…


    Talli fixa les ombres.


    —Tu crois qu’ils sont liés à l’attentat?


    —Je l’ignore, concéda le roi en secouant la tête. Mais j’y ai pensé. Cet Ursal Daleel a fait preuve d’un à-propos… miraculeux. Qu’as-tu appris en questionnant les domestiques?


    —Pas grand-chose. Le Viashino s’appelait Thesil. Il était commis de cuisine, mais il s’était fait renvoyer pour vol quelques jours avant notre arrivée à Berimish.


    —Maigre comme il l’était, je ne m’étonne pas qu’il ait dérobé de la nourriture.


    —Oui, mais c’était de l’argent qu’il prenait. Son travail consistait à apporter les repas aux ambassadeurs, et il a essayé de subtiliser des bijoux à un Acapistani. Personne ne l’a jamais vu se nourrir, même quand les employés dînaient ensemble…


    —Les informations que tu as recueillies l’ont-elles permis de comprendre pourquoi il voulait tuer?


    —Non.


    —Son geste va m’obliger à revoir notre façon de traiter les Viashino.


    —C’est logique…, tu ne peux pas nommer Lisolo Conseiller alors que son peuple cherche à l’abattre.


    —C’est là que tu te trompes. (Le roi s’adossa au mur.) Nous devons accélérer le processus de paix. Demain matin à l’aube, je convoquerai une réunion du conseil– avec Lisolo.


    Talli regretta l’absence de chaises.


    —Mais pourquoi? demanda-t-elle.


    —À l’heure qu’il est, toute la ville parle de l’attentat. Les habitants ne seront pas nombreux à reprocher son acte au jeune Viashino. Certains seront furieux parce que nous sommes toujours là, d’autres parce qu’un gamin a eu la bravoure de faire ce qu’ils n’ont pas fait. Nous aurons de la chance si les gens de Berimish ne nous massacrent pas dans les deux jours qui viennent…


    —Nous tuer? À cause de ça? Mais c’est lui qui t’a frappé, pas le contraire.


    Tagard hocha la tête.


    —Deux patrouilles ont déjà été attaquées. J’ai dû doubler le nombre de soldats. Nous avons pris cette cité sans verser le sang et ces gens ne nous l’ont pas pardonné. Ils ne se le sont pas pardonné non plus, d’ailleurs.


    —Que faire? Tu crois qu’il suffira de nommer Lisolo au conseil?


    —Je crois que ça aura un effet positif. Il est moins probable qu’ils nous attaquent si leur roi est avec nous. Mais j’ai une autre idée.


    —Laquelle?


    —Nous allons organiser une cérémonie. Demain à midi, Lisolo en personne me proclamera bey de Tamingazin. (Tagard sourit.) Nous allons monter un beau spectacle. Ça devrait inciter les gens à m’associer à Lisolo et leur enlever l’envie de se révolter.


    —Et Lisolo? Pourquoi collaborerait-il? Et qu’en penseront Rael Gar et Karelon?


    Lisolo est peut-être un Viashino, mais il ne s’en fait pas moins du souci pour son peuple. Il n’a pas plus envie que nous de voir Berimish à feu et à sang. Quant aux autres… (Tagard écarta une mèche de cheveux du visage de sa fille.) Ils ne sont pas d’accord avec moi. Mais ils finiront par changer d’avis… Je veux juste savoir si j’ai ton soutien.


    Levant la main, Talli prit celle de son père:


    —Je n’aime pas les Viashino, mais c’est toi qui nous as fait gagner cette guerre. Personne d’autre ne trouvera les réponses à nos questions. Et puis, tu es mon père… Tu peux toujours compter sur moi.


    Le sourire de Tagard s’élargit.


    —J’en suis heureux. Tu as plus de fidèles dans l’armée que tu ne crois. Ils n’ont pas oublié ta manière de diriger les raids, ni ta bravoure au combat. Ton soutien aura beaucoup de poids. (Il la regarda longuement avant de hocher la tête.) Bon, il vaut mieux que nous allions nous coucher. Les longues cérémonies épuisent les soldats les plus aguerris.


    Ensemble, ils regagnèrent la porte. Mais une pensée vint à l’esprit de Talli:


    —Père, je sais que Karelon et toi êtes en désaccord à propos de Lisolo et des Viashino…, il ne faudrait pas que ça gâche votre relation.


    Tagard la prit par l’épaule.


    —Talli, je sais à quel point tu l’as souhaité… mais je ne suis pas près d’épouser Karelon. Et je le lui ai dit.


    —Pourquoi? Tu ne devrais pas rester seul. Et j’ai besoin…


    —Ah, Tallibeth. (L’enveloppant de ses bras, le roi la serra très fort contre lui.) Ce n’est pas le bon moment. Pas encore, il y a trop de choses à faire. Plus tard, quand la vallée sera en paix, je pourrais peut-être envisager un mariage…


    Talli contint sa tristesse et se libéra de son étreinte. Son père avait tout le temps de changer d’idée. D’une main, elle ouvrit la porte. De l’autre, elle essuya une larme, sur sa joue.


    —Bonne nuit, père.


    Sur le point de sortir, Tagard se ravisa.


    —J’ai été heureux de te voir porter des vêtements locaux. Pourrais-tu trouver une robe du cm pour la cérémonie?


    Elle fit une grimace:


    —Suis-je vraiment obligée?


    —Je crois que ce serait bien. Quand nous en aurons fini, j’aimerais que nous parlions de ce que tu os vu pendant ta visite.


    —Très bien, dit-elle. Je vais voir si Recin sait où trouver des tenues plus raffinées.


    —Recin? Le Garan?


    —Oui. Il m’a servi de guide dans Berimish. Il habite à l’extrême nord de la ville avec sa mère et sa tante. (Du doigt, elle caressa le doux tissu de la robe.) C’est eux qui me l’ont prêtée.


    Son père rentra dans la pièce et referma la porte.


    —Rael Gar sait-il que tu les as rencontrés?


    —Nous étions chez eux quand il est venu. Je comptais t’en parler plus tard. Est-ce important?


    Avec un soupir, Tagard se massa le front.


    —L’Agnation considère ces Garans comme des traîtres. Rael Gar est venu me voir hier pour parler d’eux. Il veut les faire passer en jugement et les punir pour un forfait commis il y a plusieurs années.


    Les Garans n’appliquent qu’un seul châtiment, la mort!


    —Il ne fait aucun doute que c’est ce qu’il cherche. Pour des raisons que je ne suis pas sur de comprendre, il les déteste, et plus particulièrement la nommée Janin. Si nous le laissons agir, il les tuera, il brûlera leur maison et il sèmera du sel sur le sol qu’ils ont foulé.


    —Qu’ont-ils pu faire de si grave?


    —Je n’en suis pas certain. Apparemment Janin était le gar.


    —Le chef des Garans?


    —Il semblerait. Et elle a commis une faute que les Garans jugent impardonnable. (Tagard secoua la tête.) Le mieux, ce serait que tu t’éloignes d’eux. Notre relation avec Rael Gar est assez tendue comme ça.


    —Pour les juger, ne devrait-il pas les faire comparaître devant l’Agnation?


    —En effet, convint le roi. Mais il veut en finir vite et je lui ai déjà donné mon accord.


    —Tu ne peux pas. Je les ai pris sous ma protection.


    Tagard se renfrogna.


    —Tu n’aurais pas dû.


    —Je leur ai donné ma parole. Nous devons…


    —Non, pas cette fois. Les troupes garanes défendent les frontières de Tamingazin. Si nos hommes sont obligés de les remplacer, nous ne pourrons pas tenir la cité.


    Talli battit des paupières.


    —Tu crois que Rael Gar serait prêt à quitter l’alliance à cause de ça?


    —Je ne le pense pas: il me l’a dit. Ça me déplaît, mais il exige la mon de cette famille en échange de l’aide de son peuple.


    —Donc, on le laisse les tuer, lâcha Talli en regardant son père dans les yeux. Recin et les siens m’ont aidée. Et si Rael Gar le mentait à propos de ce crime?


    —C’est possible. Mais c’est une partie du prix à payer pour avoir la paix.


    Talli ferma les yeux, trop fatiguée pour s’opposer à son père, trop lasse pour réfléchir.


    —Puis-je au moins avertir Recin? demanda-t-elle. Sa famille pourra peut-être fuir…


    —D’accord, acquiesça Tagard à contrecœur. Mais dépêche-toi et fais en sorte que Rael Gar ne l’apprenne pas.


    Sur ce, il se retourna et regagna la porte.


    —Père?


    La main sur la poignée, Tagard hésita.


    —Oui?


    —Si nous devons tuer pour maintenir la paix, en quoi est-elle préférable à la guerre?


    —Je l’ignore, soupira le roi. Mais je doute que nous soyons déjà en paix.


    Son père parti, Talli s’assit sur le lit. Il n’épouserait pas Karelon. Pas pour le moment en tout cas. Recin et ses parents allaient se faire massacrer et elle ne pouvait rien faire.


    Si… les prévenir! Avertis que mon père ne peut pas les protéger, ils pourront peut-être s’échapper à temps.


    Elle ôta la robe orangée de Janin et la plia avec soin. Puis elle passa sa chemise de nuit et s’abandonna à un sommeil bref et troublé.

  


  
    


    


    INTERLUDE

    

    LE PEUPLE DES PIERRES


    J’ai entendu parler de Tagard bien avant que ses raids n’atteignent les villes des Viashino.


    Berimish compte plusieurs centaines d’humains et tous ont juré fidélité au bey Lisolo– les Viashino aussi, évidemment. Mais, comme d’habitude, les choses ne sont pas aussi simples qu’il y paraît.


    Dans la partie nord de Berimish, où vivent la plupart des humains, on emploie une expression qui ne manquera pas de vous plaire:


    «Les lois sont les lois et les rues sont obscures.»


    Les citadins ont beau clamer leur amitié pour les Viashino, l’idée d’occuper une position inférieure leur déplaît.


    Quand on demandait à un homme de la rue qui était le bey, il déclarait que c’était Lisolo. Mais après quelques verres, vous l’auriez entendu parler de Tagard!


    Un trafic existe entre les humains de Berimish et leurs cousins des collines.


    Depuis que les bastions se sont unis sous sa bannière, Tagard est le favori des humains de cette cité. Quand ses forces ont envahi la ville, ils étaient aussi fiers que s’ils avaient participé au siège.


    Sous-estimer Tagard et les hommes des collines de Tamingazin était chose aisée. Je suis aussi coupable que les autres. Avec leurs vêtements et leurs armes de lourdauds, ils sont aussi gracieux que des En’Jaga. Leurs «bastions» ne sont que des vieilles pierres. Quant à leurs terres, elles sont au bord de l’épuisement; c’est un miracle qu’ils puissent encore se nourrir.


    Ils se sentent supérieurs, mais rien ne le prouve. Ni leurs actions, ni leur éducation. De tous ceux que j’ai pu voir dans la cité, aucun n’a assez de discipline pour occuper un poste subalterne au Suderbod…


    Mais les actes de ce Tagard méritent d’être observés. Si son gouvernement échoue, nous aurons peut-être des occasions à saisir. Et s’il réussit, ce n’en sera que mieux.


    


    


    —Extrait d’une dépêche envoyée par Ursal Daleel, ambassadeur de la cour de l’hémarque Solin, le conquérant du Suderbod, détaché dans la vallée de Tamingazin.

  


  
    


    


    CHAPITRE VII


    Les livraisons du matin commencèrent avant l’aube. D’abord, Recin porta le pain dans les auberges situées en bordure des docks. Sous la bruine, il regagna la boulangerie où Getin sortait une nouvelle fournée. Après avoir ravitaillé les vendeurs des rues de la place du nord, il vit les premiers rayons du soleil apparaître à l’horizon.


    S’arrêtant près du bassin, il regarda le Hall Resplendissant. La journée serait chaude. Déjà, les nuages disparaissaient et une vapeur montait du marais, à l’extérieur de la cité.


    Le soleil incendia les murs blancs du palais. Rouge sang. Une teinte qui reflétait l’humeur de la cité.


    La veille, après que Talli l’eut quitté, Recin avait entendu des habitants discuter de l’attentat. Certains parlaient d’un seul agresseur, d’autres d’une bande de rebelles. D’aucuns affirmaient que Tagard était mort, quelques-uns prétendaient qu’il n’avait pas été touché. Mais il était toujours question d’un noble Viashino s’opposant aux envahisseurs.


    Le temps qu’il rentre chez lui, des escarmouches avaient éclaté entre des humains et des Viashino qui avaient passé leur vie côte à côte. La foule lapidait ou menaçait les soldats. Des membres de la garde viashino avaient revêtu leur uniforme et en appelaient au soutien de la population.


    Janin avait ordonné de fermer les volets et de clouer des planches sur la porte. Ils avaient baissé la lumière et ils s’étaient installés au rez-de-chaussée, d’où ils pourraient fuir si nécessaire. Des cris et des bruits de pas précipités avaient troublé la première partie de la nuit.


    Puis, au cœur des ténèbres, un messager avait sillonné les rues pour proclamer la nomination de Lisolo au conseil, ainsi que le couronnement imminent de Tagard. Alors la nature des clameurs avait changé et une paix fragile s’était instaurée.


    Elle tenait encore, mais Recin sentait la tension partout où il allait. Certains marchands attendaient la fête avec impatience; ils espéraient que le sacre stimulerait le commerce. Les autres craignaient de voir leurs boutiques partir en fumée. Le jeune Garan ignorait qui avait raison.


    Alors que le soleil éclairait le palais, il songea à Talli. Même au plus fort des événements de cette nuit, il n’avait cessé de penser à elle. Sa mère l’avait prévenu de ne pas se lier avec les humaines de Berimish. En l’absence d’autres Garanes, elle savait qu’il serait tenté. Il y avait déjà eu des accouplements, voire des mariages entre les deux peuples, mais d’après Janin, ils étaient condamnés à l’amertume et à la stérilité. Par le passé, cela n’avait guère inquiété Recin. Aujourd’hui, ces paroles le préoccupaient.


    —Elle n’est pas pour toi, dit-il à voix haute. C’est la fille du roi et tu n’es que le fils de la boulangère. C’est une humaine, et loi un Garan.


    Mais comme disaient les Garans, «le cœur a ses raisons que la raison ne connaît pas.»


    Il n’avait pas pu la rencontrer quand il lui avait ramené ses vêtements. Avec la cérémonie à venir et les troubles qui agitaient la cité, il doutait qu’elle lui rende visite. Il voulait la revoir, mais il devrait se montrer patient.


    Une brise surgit de l’ouest. Recin porta une main à sa bouche pour réprimer un bâillement. Malgré l’inquiétude et l’amour, les effets de sa nuit blanche commençaient à se faire sentir. Il s’étira et se souvint que son petit déjeuner l’attendait au magasin– accompagne de nouvelles corvées. Il rêverait de Talli plus tard.


    Alors qu’il se retournait, une silhouette blonde sortit du palais et s’élança dans la me. Recin contourna le bassin et courut pour la rattraper. La jeune femme portait ses vêtements sombres de montagnarde. Il dut soutenir un rythme effréné pour s’approcher d’elle. Trop essoufflé pour crier, il tendit la main et lui toucha le bras.


    La réaction de Talli le laissa pantois. Avec une rapidité incroyable, elle se retourna et tira son épée courte du fourreau. L’éclat de ses yeux terrifia le jeune elfe.


    Puis elle cligna des paupières et son visage s’adoucit:


    —Je t’ai pris pour Rael Gar, dit-elle en rengainant sa lame.


    —Ce n’est que moi, haleta Recin. Il en a après vous? Vous le croyez, vraiment capable de vous faire du mal?


    —Non, il sait bien que cela le condamnerait à mort. Mais il pourrait chercher à m’intimider, et je voulais bien lui rendre la pareille.


    —En tout cas, vous m’avez fait rudement peur. Je crois que mon cœur s’est arrêté de battre.


    —Ce malheur risque d’arriver bientôt. C’est après ta famille qu’il en a.


    —Il est furieux contre nous, mais ma mère m’a dit de ne pas m’inquiéter. Elle affirme qu’il ne peut rien nous faire ici et qu’il doit attendre le solstice d’été pour convoquer l’Agnation.


    —Elle se trompe. Il veut vous juger ici, à Berimish. (Les yeux bleus de Talli se tirent distants.) Il veut votre mort.


    Recin mit un moment à saisir la portée de ses paroles. Avant même qu’il connaisse son nom, Rael Gar avait hanté ses rêves. Aujourd’hui ce n’était plus un cauchemar, mais une réalité. Le meurtrier de son père voulait détruire les siens.


    —Il faut avertir ma mère, fit-il lentement. Elle saura quoi faire.


    —Je l’espère. Je suis restée éveillée une bonne partie de la nuit et je n’ai rien trouvé.


    Ensemble, ils descendirent l’avenue. Les boutiques qu’ils dépassaient ouvraient à peine. Il y avait peu de gens dans les rues, mais les Viashino qu’ils croisèrent suivaient Talli du regard. Certains se contentèrent d’observer, d’autres esquissèrent des gestes de colère.


    La jeune femme ne semblait pas saisir la signification des cous baissés et des têtes dodelinantes, mais Recin comprenait, et ça le rendait nerveux. Quand ils se glissèrent enfin dans la boulangerie, il se sentit soulagé.


    Tante Getin sortit de la cuisine en les entendant entrer.


    —Eh bien, tu en as mis du temps! s’exclama-t-elle. J’ai deux plateaux de…


    Posant ses yeux dorés sur Talli, elle s’interrompit.


    —Où est ma mère? demanda Recin.


    Des tourbillons de colère et de frustration colorèrent les iris de la Garane.


    —J’étais prête à vous croire, lança-t-elle à Talli. Vous disiez que Tagard faisait de son mieux… mais les habitants sont furieux.


    —Mon père fait ce qu’il peut, dit l’humaine. Ce n’est pas sa faute si on a tenté de le tuer.


    D’un pas. Recin s’interposa:


    —Nous avons un problème plus grave… Où est ma mère?


    —Ici, dit une voix. (Janin sortit de la cuisine en s’essuyant les mains.) Je suis heureuse de vous revoir aussi vite; j’espère que votre visite sera moins agitée que la précédente.


    —Je crains que non, souffla Talli.


    —Rael Gar va venir, annonça Recin.


    Sa mère hocha la tête.


    —Je te l’avais dit. Mais nous n’appartenons plus à l’Agnation– le gar n’a aucun pouvoir sur nous.


    La jeune femme secoua la tête.


    —Ce n’est pas ce qu’il dit. Il veut vous faire passer en jugement et vous exécuter.


    —Eh bien, peu importe, nous sommes sous votre protection et…


    —Plus maintenant. (Avalant sa salive, Talli regarda le sol.) Je suis désolée, mais mon père dépend trop de l’aide des Garans. En ce moment, leurs forces protègent le Mur des Mages d’une invasion. Il ne fera rien qui risque de pousser Rael Gar à quitter l’alliance.


    Quand il vit que sa mère ne répondait pas, Recin prit la parole:


    —Que fait-on? On s’en va?


    —Pour aller où? demanda Getin. Tout ce que nous avons est ici.


    Janin leva les mains.


    —Je ne sais pas encore. Nous devons réfléchir.


    —Et s’il vient aujourd’hui? fit le garçon.


    —Non, répondit sa mère. Il veut un procès… Il attendra la fin de la cérémonie de Tagard.


    —Je suis désolée, répéta Talli, À part vous prévenir, je ne savais pas quoi faire.


    —C’est toujours mieux que d’avoir gardé le silence, dit Janin.


    —Il y a des années que Rael Gar aide mon père, expliqua l’humaine. Il m’a toujours paru si modéré. Comme si rien ne le touchait jamais.


    —Les humains pensent souvent que les Garans sont dépourvus d’émotions, fit Janin. Mais aussi serein que soit le visage, les sentiments n’en sont pas moins présents.


    —Il perd son calme quand il parle de vous, dit Talli. Pourquoi est-il si furieux? Qu’est-il arrivé?


    Recin regarda sa mère. Jamais elle n’avait voulu entrer dans les détails.


    —Ça se passait il y a longtemps, commença Janin en gagnant l’unique fenêtre. J’étais le gar à l’époque, le chef de l’Agnation, et Ranas, mon mari, était un tak. L’hiver était rude dans les montagnes. Les vents descendaient de Skollten, chargés de neige et de pluies. Chaque jour, les chasseurs ramenaient moins de gibier. Les anciens mouraient de faim; les enfants gelaient dans leurs lits.


    «J’ai fait traverser les passes occidentales aux Garans dans l’espoir de trouver à manger et un abri. (Elle soupira.) C’était une erreur. Une tribu d’En’Jaga avait franchi le Mur des Mages et s’était installée avant nous.


    Getin se précipita vers elle.


    —Tu n’es pas obligée de tout raconter, fit-elle. Pas maintenant.


    Quand sa mère se retourna, Recin vit dans ses pupilles la couleur argent d’un souvenir douloureux.


    —Je crois que si. J’aurais déjà dû tout dire il y a longtemps.


    L’émotion de sa mère serra la gorge de Recin. Plus que tout au monde, il voulait l’entendre continuer son récit– mais pas si elle devait souffrir.


    —Tu n’es pas obligée, intervint-il. Il n’est pas nécessaire que je sache.


    D’un geste, la Garane détacha ses cheveux. Des boucles noires encadrèrent son visage, soulignant la forme caractéristique de ses joues. Puis elle se détourna.


    —Il devait bien y avoir deux cents En’Jaga, reprit-elle. S’ils avaient été moins nombreux, nous les aurions vaincus, mais deux cents… Nos mains et nos pieds ont un effet limité sur leur peau épaisse. Nous ne pouvions pas gagner.


    «Nous perdions trois ou quatre Garans pour chaque En’Jaga abattu. Comme une tempête faisait rage dans les hauteurs, nous ne pouvions pas faire demi-tour. Nous avons essayé d’aller au sud– mais les En’Jaga nous ont bloqué le chemin.


    Tante Getin frappa le comptoir de la main. Puis elle courut se réfugier dans la cuisine. Recin entendit un bruit qui ressemblait à un sanglot.


    —Qu’as-tu fait? demanda-t-il avec douceur.


    Sa mère regagna la fenêtre et regarda dehors.


    —Rien. C’est ton père qui a agi. Toutes les nuits, il s’éclipsait. Je croyais qu’il allait chasser, mais il est revenu plusieurs fois sans rien rapporter. Ranas Tak était un chasseur extraordinaire. Il était rare de le voir revenir bredouille. Cette fois, il est rentré les mains vides trois nuits d’affilée. Je savais qu’il se passait quelque chose, mais je n’ai pas compris. Et puis, une nuit, il n’est pas revenu.


    Elle s’interrompit.


    —Que s’est-il passé? demanda Talli. Il a fini par rentrer?


    —Oui, mais il a refusé de me dire où il était et ce qu’il avait fait. C’était la première fois qu’il me cachait quelque chose. Après son retour, les En’Jaga ont commencé à partir. (Janin se tourna vers eux, mais ses yeux contemplaient un très lointain spectacle.) Au début, nous n’avons pas compris pourquoi.


    «Ils battaient en retraite dans la vallée, ce qui nous permettait de lécher nos plaies. J’ai cru qu’ils avaient décidé de poursuivre leur route, mais Rael Tak a découvert la vérité. Il a vu les corps, et les empreintes de pas de Ranas dans le camp ennemi…


    —Votre mari, le père de Recin, tuait les En’Jaga? s’étonna Talli. Comment faisait-il?


    —J’ai essayé de le savoir, mais il a refusé de me l’expliquer. Il a nié. (Les yeux de Janin se posèrent sur son fils.) Rael Tak l’a suivi une nuit, et il m’a raconté ce qu’il avait vu. Ranas utilisait une arbalète viashino pour éliminer les En’Jaga.


    La fille du roi écarquilla les yeux.


    —Il a utilisé une arbalète? s’écria-t-elle. Une arme?


    Jimi n’acquiesça.


    —Mais comment est-il mort? s’enquit Recin, qui ignorait la suite de l’histoire. Les En’Jaga vous ont de nouveau attaqués?


    Lentement, sa mère secoua la tête.


    —Il a employé une arme, fit-elle.


    —Je sais que les Garans ne sont pas censés s’en servir, continua le garçon en haussant les épaules, tu me l’as dit. Mais il a agi pour sauver son peuple. Personne n’aurait pensé à…


    Voyant un éclat argenté dans les yeux de sa mère, il s’interrompit.


    —Le tuer? lança cette dernière. C’est la peine prévue par la loi. Les Garans qui prennent les armes– pour chasser ou se battre doivent mourir. C’est la règle depuis que nous avons quitté les montagnes de Skollten.


    —Mais c’était toi le gar! dit Recin.


    —Rael Tak a pris Ranas en flagrant délit et il l’a affronté. Puis il est revenu au camp; Getin et moi l’avons suivi. Quand nous avons retrouvé ton père, il était à l’agonie. Rael Tak m’a alors ordonné de remplir mon devoir et de tuer Ranas. J’ai refusé.


    «Je savais qu’il avait raison– mais j’ai soutenu qu’il fallait convoquer l’Agnation pour prendre une décision. Pendant que la tante et moi soignions Ranas. Rael Tak est rentre au camp. Il est revenu avec une sentence de mort, mais il était trop tard… Ranas avait déjà rendu l’âme.


    La gorge de Recin le brûlait-Il n’avait aucun mal à visualiser la scène. Toute sa vie, il avait voulu apprendre la vérité… et maintenant qu’il la connaissait, il le regrettait.


    —J’allais accoucher quelques jours plus tard, mais ils ont décidé que je devais subir le même sort que mon mari. J’avais négligé mon devoir de gar; l’Agnation pensait que je devais le payer de ma vie.


    «Je ne pouvais pas l’accepter. Je refusais qu’on tue ainsi mon bébé. Getin, qui n’était guère qu’une enfant elle aussi, m’a accompagnée. Elle m’a aidée à fuir. Il nous a fallu des jours pour traverser la forêt en évitant les Garans et les En’Jaga. Enfin, nous avons atteint la vallée et… nous sommes venues ici.


    «C’est ainsi que nous avons fini à Berimish. Et c’est pour ça que Rael Gar nous pourchasse aujourd’hui.


    Recin ne savait que dire. C’était une chose d’apprendre que son père avait été assassiné. C’en était une autre de savoir qu’on l’avait roué de coups et abandonné dans la neige. Il eut envie d’aller réconforter sa mère, mais la douleur de Jacin était trop profonde…


    —Ce n’est pas tout, déclara soudain Talli.


    —Comment? s’exclama Janin. Je n’ai rien caché.


    La jeune femme secoua la tête.


    Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. En fait…


    (Elle hésita) Rael Gar ne vous pourchasse pas simplement parce que vous avez dérogé à la tradition.


    —Quelle autre raison pourrait-il avoir? demanda je garçon.


    —Je l’ignore, admit la jeune femme. Je le connais depuis que votre peuple s’est joint à l’armée de mon père. Ça remonte à plus de deux ans… Mais je… je le comprends mal. Je ne lui fais pas confiance.


    Dehors résonna le bruit d’un chariot. Une soixantaine de soldats humains en tenue d’apparat le suivaient.


    Talli gagna la fenêtre.


    —Il faut que j’y aille. La cérémonie aura lieu dans quelques heures, et j’ai promis de me dépêcher.


    —Vous nous avez avertis, dit Janin. C’est plus que ce que vous nous deviez.


    —Qu’allez-vous faire?


    —Réfléchir. Rael Gar n’entreprendra rien aujourd’hui, et je ne suis pas encore prêle à fuir.


    Recin s’approcha de Talli.


    —Je vous raccompagne au palais, si vous voulez. Les Viashino sont prêts à tout.


    —Non, reste ici. Je préfère courir le risque de tomber sur un Viashino que celui de te livrer à Rael Gar. (Elle posa les yeux sur la mère du jeune Garan.) Si vous êtes là après la cérémonie, je viendrai vous voir. Sinon, je vous souhaite bonne chance.


    Sur ces mots, elle se retourna et sortit.


    —C’est une fille remarquable, dit Janin. Si son père lui ressemble, je comprends pourquoi la vallée est avec lui.


    —Mais elle ne peut pas nous protéger. Qu’allons-nous faire? demanda Recin. Fuir?


    —Je ne sais pas. (De la main, sa mère balaya le comptoir couvert de farine.) À une époque, je n’avais rien; j’errais d’un endroit à l’autre. Nous avons un foyer ici. Si nous fuyons, il me manquera.


    Getin appela et Janin partit l’aider. Resté seul, le garçon se demanda ce qu’impliquerait leur départ.


    Hormis quelques expéditions dans le Grand Marais pour cueillir des baies, il n’avait pas quitté l’abri des remparts. D’autres Garans vivaient dans les hauteurs, mais il n’avait jamais éprouvé le désir de les rejoindre. Toute sa vie s’était passée à l’intérieur de la ville, protégé des intempéries, bien au chaud.


    S’ils fuyaient, ce ne serait pas pour rallier les Garans des montagnes. Ils liaient peut-être au sud vers les marécages des Suder. Voire plus loin, dans les jungles d’Acapistan, où l’été durait toute l’année. Ou encore dans les archipels, où les barques des pêcheurs sillonnaient les eaux bleues. Tout cela avait l’air intéressant, mais Recin préférait rester à Berimish.


    Trois Viashino approchaient. Par la fenêtre, Recin entendit la voix familière de son ami Heasos, qui parlait de Tagard et de son sacre. Un instant plus tard, une tête jaunâtre apparut dans l’encadrement de la porte.


    —Eh! Garan! lança le Viashino. Tu viens voir l’humain des collines se faire remettre le torque?


    —Je n’en sais rien, répondit l’elfe.


    Il essaya de ne plus penser à Rael Gar et se força à sourire.


    Heasos entra. Il portait une toge bleu foncé garnie de rouge.


    —Ils ont dit qu’on pouvait mettre notre uniforme de garde municipal pour la cérémonie, expliqua-t-il. La garde d’honneur de Lisolo a même récupéré ses armes.


    —Et après?


    —Si Lisolo fait partie du conseil, ça voudra dire que les Viashino sont membres de l’alliance comme les humains et les Garans. Pourquoi n’aurions-nous pas le droit de porter des armes?


    —Tu crois que Tagard va tenir parole?


    —C’est toi qui l’as vu, pas moi. Qu’en penses-tu?


    Recin fronça les sourcils. Tagard n’avait rien fait pour protéger sa famille, mais le jeune garçon n’avait pas oublié sa rencontre avec le roi la nuit de la chute de Berimish.


    —Je pense qu’il tiendra parole.


    Janin sortit de la cuisine; Heasos leva le menton pour la saluer.


    —Bonjour, mère de Recin, lança-t-il.


    Ne connaissant pas sa propre génitrice, Heasos trouvait fascinant que le Garan vive sous le même toit que Janin.


    —Tu es très beau ce matin, Heasos, dit l’elfe. Tu veux voir le couronnement?


    —Oui. Ma patrouille a été placée près du premier rang. On devrait voir Lisolo passer le torque au cou de l’humain. (Il sourit.) Nous avons parié que le collier glisserait jusqu’à ses pieds.


    Recin se joignit au rire de son ami. Sa mère traversa la pièce et regarda les files d’humains et de Viashino qui se rendaient à la cérémonie.


    —Pourquoi n’y allez-vous pas ensemble? dit-elle.


    —Voir le couronnement? s’étonna Recin. Je ne devrais pas rester ici pour qu’on parle?


    Janin lit non de la tête.


    —Nous le ferons plus tard. Pour l’instant, je veux que tu accompagnes Heasos. Si tu pars maintenant, tu pourras trouver une bonne place.


    —Dépêchons-nous, intervint le Viashino. Ma patrouille se mettra bientôt en position.


    Sachant qu’il ne ferait pas changer sa mère d’avis, le garçon capitula.


    —D’accord, on y va.


    Heasos salua Janin avant de sortir. Recin voulut le suivre, mais sa mère le retint par le bras.


    —Je ne t’envoie pas là-bas pour regarder Tagard. Garde un œil sur Rael Gar. S’il s’éclipse, reviens ici. Et vite. Il attendra la fin du sacre, mais il meurt d’envie de nous éliminer.


    —D’accord.


    —Et tais attention à ton amie Tallibeth. Si Rael Gar prépare quelque chose et qu’elle l’apprend, elle peut être en danger.


    —Comment pourrait-il le découvrir? Talli n’ira pas lui dire qu’elle le soupçonne.


    —Il saura. D’une façon ou d’autre, il sait toujours. Elle relâcha son étreinte et son fils se précipita dans la rue.

  


  
    


    


    CHAPITRE VIII


    Voyant son reflet dans la plaque d’acier poli, Talli fronça les sourcils. Elle avait oublié la requête de son père et omis de demander à Recin où trouver de beaux vêtements.


    Il lui faudrait se contenter de ce que les domestiqués du Hall Resplendissant avaient pu dénicher. La robe vert pâle lui arrivait presque aux chevilles et elle s’en réjouit. Mais en haut, c’était une autre histoire.


    —Pourquoi s’évertuent-ils à dévêtir les humains dans cette cité? grommela-t-elle en tentant de remonter sa robe.


    —À cause de la température, dit la Viashino qui lui avait apporté le vêtement. Les humains ont trop chaud…


    —C’est ce que tout le monde dit, mais je préfère transpirer.


    La Viashino lâcha un rire sifflant et piqua une épingle dans l’ourlet.


    —Nous allons devoir faire quelques retouches pour que ça vous aille bien.


    Malgré un grognement, Talli hocha la tête et laissa la servante s’affairer. Elle doutait qu’elle réussisse à rendre le vêtement plus décent.


    La Viashino était plus âgée qu’elle; les lignes jaune vert qui couraient sur sa tête indiquaient son sexe. Mais la jeune femme n’était pas sûre d’en éprouver du réconfort. Jamais elle n’était restée si longtemps avec-une de ces créatures. Cela la rendait nerveuse.


    On frappa à la porte. Avant qu’elle ait pu répondre. Tagard ouvrit et entra.


    —C’est l’heure, annonça-t-il. Il faut y aller.


    —Très bien. Mais je me sens ridicule.


    —Tu es parfaite, dit son père en souriant. Je suis sûr que les citadins apprécieront tes efforts.


    —Je l’espère, dit-elle en tirant une dernière fois sur le bustier.


    Faisant attention à ne pas marcher sur sa robe, elle suivit son père dans le couloir.


    Tagard portait l’armure qu’il avait passée le jour où il était allé trouver Aligarius à l’institut Talli n’aimait pas la tenue d’apparat de son père. Le cuivre était trop mou… Tagard lui avait répondu que l’armure n’était pas destinée au combat. Sur le champ de bataille, il enfilait un gilet et un casque en fer comme les autres soldats. Mais quand la joute se faisait verbale, les apparences comptaient. Talli devait admettre que le plastron poli et les manches en tissu noir lui allaient très bien.


    Rael Gar et Karelon les attendaient quelques pas plus loin. Talli scruta le visage impassible de l’elfe.


    En revanche, Karelon paraissait nerveuse. Voyant Talli, elle leva un sourcil.


    —Où as-tu eu ces vêtements?


    —Les domestiques les ont trouvés quelque part.


    —Il est bon qu’elle s’habille à la mode de Berimish, expliqua Tagard. Si nous comptons nous établir, autant adopter les usages.


    —Bien sûr, répondit Karelon sans pouvoir dissimuler sa désapprobation.


    —Tout est en place dehors? s’enquit le roi.


    —La plate-forme où aura lieu la cérémonie est prête. J’ai dû la faire mettre à l’est de la rampe pour que les spectateurs puissent mieux voir.


    Plus bas dans le couloir, les gardes marmonnèrent. Talli se retourna et les vit s’écarter devant Lisolo.


    La croissance des Viashino dure toute leur vie. Or, l’ancien bey était très vieux. Sa gorge tachetée de rouge s’élevait bien au-dessus de la tête des humains, et son crâne allongé touchait presque le plafond. Talli n’avait encore jamais vu un Viashino de cette taille. Dans le sillage du conseiller suivaient trois membres de sa race, beaucoup plus petits.


    Lisolo s’arrêta près de Tagard et baissa la tête. D’ordinaire, ce geste indiquait la colère. Mais le Viashino l’exécutait lentement, gracieusement même, tel un humain faisant une révérence élaborée. Puis il se redressa et son cou adopta la forme d’un S.


    —Roi Tagard, dit-il d’une voix aussi tonitruante qu’une rivière souterraine.


    —Lisolo. Etes-vous prêt à siéger au conseil?


    —Je le suis. (Le Viashino s’inclina et Talli frissonna en sentant ses yeux dorés se poser sur elle.) Ainsi qu’il a été convenu.


    —Bien, dit Tagard. Dans ce cas, il ne nous reste plus qu’à montrer au peuple de cette cité que nous sommes unis.


    Talli poussa un long soupir de soulagement quand Lisolo reporta son regard sur le monarque. De l’autre côté du couloir, elle aperçut Karelon et Rael Gar. Le dégoût déformait le visage de la guerrière. Les efforts de Tagard pour apaiser sa haine avaient échoué.


    —Il est près de midi, annonça le roi. Il ne manque plus qu’Aligarius et nous pourrons commencer.


    —Le mage n’est pas très ponctuel ces derniers jours, intervint Rael Gar. J’ai déjà envoyé un soldai le chercher.


    Flanqué de deux gardes. Aligarius arriva en chancelant. Il faisait peine à voir. Des sillons creusaient son front et il avait les yeux glauques. Il s’immobilisa devant Tagard, regardant droit devant lui comme s’il ne distinguait pas les gens qui l’entouraient.


    Talli lui toucha le bras.


    —Vous vous sentez bien? s’inquiéta-t-elle.


    Aligarius cligna des paupières.


    —Oui, ça va, dit-il. Je vais très bien.


    Ils échangèrent un sourire, mais Talli se faisait du souci. Le sorcier était un pilier du pouvoir. Si on le voyait malade, cela risquait de stimuler ceux qui voulaient renverser le nouveau roi.


    —Sortons d’ici, proposa Tagard. Le peuple nous attend depuis près d’une heure. Le soleil est si chaud que la moitié des spectateurs s’évanouiront si ça continue.


    —Un instant, fit Aligarius. J’ai quelque chose pour vous.


    Le magicien fouilla les plis de sa toge et en tira une petite amulette suspendue à un cordon tressé. Il la tendit à Tagard… puis, brusquement, la retira.


    —Vous vouliez que je porte ce collier? demanda le roi, perplexe.


    —Oui, répondit le sorcier. Il faut que vous le mettiez. (Il déplia de nouveau le bras.) Il vous sera utile.


    Tagard prit le talisman et le passa autour de son cou. L’objet se composait d’un infime fragment de plume rouge posé sur une pièce de cuivre veinée de noir.


    —Merci, dit-il avant de se tourner vers les soldats. Allons-y!


    Sur un signe de Tagard, des cors tonnèrent dans l’air chaud de Berimish. Quand les dernières notes moururent, les soldats cognèrent les uns contre les autres des bâtons polis de bois noir. Ce son éveilla de la nostalgie chez Talli, lui rappelant les premiers jours de la guerre, les murs de pierre de Bastion Farson, sa mère.


    Tagard lui sourit.


    —Passe devant, dit-il.


    Elle hocha la tête. Alors qu’elle se incitait en marche, elle s’aperçut qu’elle était bien plus nerveuse que prévu. Affronter la foule l’inquiétait autant que l’escalade de la corniche qui menait à l’institut de Recherches Esotériques.


    Le soleil brillait tant qu’elle avait du mal à distinguer le paysage. Quand elle franchit la porte d’entrée, une clameur l’accueillit, si puissante qu’elle en éprouva une sensation de vertige. Levant les mains pour se protéger les yeux, elle contempla l’assemblée.


    Les humains qui avaient défendu la bannière de Tagard étaient les plus proches. Mais plusieurs groupes de Viashino occupaient également les premiers rangs. Ils portaient des tenues foncées différentes des habits des citadins; Talli se dit qu’il devait s’agir d’une sorte d’uniforme.


    Derrière ces lignes s’amassaient des milliers de Viashino et d’humains. Pour trouver un point d’observation, les gens étaient montés sur les toits, de l’autre côté de la me; certains se tenaient même dans les eaux du bassin.


    On avait édifié une estrade en haut de la rampe qui montait vers le palais. Les acclamations se calmèrent, Talli s’assit, puis elle se releva d’un geste brusque.


    Derrière elle, Rael Gar s’avança. D’un pas rapide, il descendit la rampe sans adresser de regards à droite ou à gauche. Il avait insisté pour que les Garans soient cantonnés hors de la cité. Par conséquent, aucun membre de son espèce n’était là pour l’ovationner. Les humains hurlèrent assez fort pour compenser l’absence des elfes. Rael Gar rejoignit Talli sur la tribune et s’y assit.


    Un instant après, des cris retentirent pour saluer l’apparition de Karelon. Vêtue de sa lourde armure et de vêtements en laine foncée, elle avait ajouté à sa mise un manteau élimé dont la traîne glissait derrière elle. Elle leva une main gantée pour ordonner aux troupes d’avancer. L’effet produit par son arrivée était manifeste. Les soldats hurlèrent tout en agitant leur épée au-dessus de leur tête.


    Aligarius lui succéda. Les exclamations qui l’accueillirent étaient loin d’être aussi enthousiastes. Dans la foule, quelques Viashino sifflèrent.


    Talli n’avait pas besoin qu’on lui traduise.


    Le mage s’affala sur sa chaise et des vivats d’une autre nature résonnèrent. Les soldats gardèrent le silence, mais derrière eux, l’audience rugissait.


    Lisolo venait d’apparaître.


    Lentement, il descendit la rampe avec des mouvements de la tête et du cou. S’ils avaient un sens caché destiné aux Viashino, Talli l’ignorait. Dans ses mains griffues, il tenait un paquet enveloppé de tissu bleu. Les madriers de l’estrade grincèrent sous ses pas, puis il s’appuya de tout son poids contre la barrière métallique.


    Peu à peu la rumeur s’estompa et les yeux se braquèrent sur le sommet de la rampe. Tagard se faisait attendre. Les soldats s’agitèrent et les Viashino murmurèrent.


    Talli eut un sourire. On pouvait se fier à son père pour faire une entrée théâtrale.


    Enfin, le roi sortit de l’ombre du Hall Resplendissant et se présenta à la lumière du soleil. Des reflets dorés jouèrent sur son armure. Talli et ses compagnons se levèrent.


    Une acclamation monta des soldats, puis gagna l’assemblée. Talli hurla, mais son cri de joie se perdit dans le tumulte.


    Tagard descendit la rampe au pas de course et bondit au centre de la plate-forme. Quand il tendit les bras au-dessus de sa tête et sourit, l’ovation gronda de plus belle. Talli se demanda si les remparts de la cité n’allaient pas crouler sous les vibrations. Le roi prit le temps de saluer dans toutes les directions. Obtenant enfin le silence, il posa une main sur l’épaule de Lisolo– ce qui eut pour effet de relancer les acclamations.


    Enfin, les cris retombèrent et Tagard gagna le bord du dais.


    —Gens de Tamingazin! lança-t-il. Vous connaissez la situation, aussi vous épargnerai-je le supplice de fondre au soleil pendant que je vous résume les derniers événements.


    Les humains applaudirent– ils supportaient moins bien la température que les Viashino. Talli jeta un coup d’œil à Karelon et vit la sueur qui couvrait son visage et trempait ses vêtements. Elle retint un sourire. Karelon avait gardé ses anciens habits pour s’attirer la sympathie de ses troupes, mais elle en payait le prix.


    Tagard attendit que la foule se calme avant de reprendre la parole:


    —Aujourd’hui, nous sommes venus vous montrer que nous tenons nos engagements. Tamingazin est le foyer des humains, des Garans et des Viashino. Les trois races seront représentées au conseil. Mais celui-ci sera régi par une seule personne. Il ne peut y avoir qu’un roi.


    Il garda si longtemps le silence que Talli se demanda s’il se sentait mal. Quand il ouvrit enfin les yeux, on pouvait y lire une sombre détermination.


    —Je ne suis pas venu me proclamer roi de Tamingazin, lâcha-t-il.


    L’assemblée explosa; les spectateurs hurlaient des questions. Sur l’est rade, Karelon sursauta avec une telle violence qu’elle trébucha contre le rebord de sa chaise. Dans sa poitrine, lecteur de Talli défaillit. Après tout ce qu’ils avaient enduré, son père n’allait quand même pas abandonner…


    —Je refuse de me proclamer roi, reprit Tagard. C’est vous qui me nommerez.


    Il se tourna vers Lisolo et fit un signe de tête. Le géant déplia le tissu bleu pour dévoiler le torque que les chefs viashino portaient depuis la fondation de Berimish. C’était la première fois que Talli le voyait à la lumière. Les minuscules lignes de caractères gravés scintillaient au soleil. Il en émanait une puissance une force crue, chargée d’émotions. L’objet était plus qu’un simple assemblage de métal et de pierre.


    Tagard le prit des mains de Lisolo et le brandit.


    —Vous avez toujours été soumis à des monarques que quelqu’un d’autre avait choisis pour vous. Aujourd’hui, vous allez décider. Qui sera votre roi?


    —Tagard! hurlèrent les soldats après un moment de confusion générale.


    Le nom fut repris, et, bientôt, des centaines de gorges le crièrent. Mais les humains n’étaient plus seuls; les Viashino se joignaient aux cris. Très vite, la clameur devint assourdissante.


    Sans un mot, Tagard rendit le torque à Lisolo. Alors, le chef des Viashino souleva le collier et le passa par-dessus la tête du souverain. Conçu pour parer le cou massif d’un Viashino adulte, l’objet était bien trop grand. Posé sur les épaules de Tagard, il l’auréolait.


    —Humains! Garans! cria Lisolo de sa voix caverneuse. Voici votre roi! Viashino! Voici votre bey!


    Pendant l’ovation qui suivit, Talli s’aperçut qu’elle pleurait. Il lui semblait impossible que Berimish ait été au bord de la rébellion quelques heures plus tôt. Son père avait raison: on pouvait unir les trois races. Elle éprouva une émotion si forte que des taches noires passèrent devant ses yeux.


    Elle regarda son père, la foule, puis de nouveau son père. Alors, elle vit une chose si étrange qu’au début, gon esprit se refusa à la reconnaître. Une pique de fer semblait avoir poussé dans le dos de l’armure éclatante du roi. Talli fronça les sourcils. Elle ne se souvenait pas de ce type d’ornement, et ça ne semblait pas faire partie du torque.


    Puis une nouvelle pointe surgit près de la première et Talli comprit de quoi il s’agissait.


    Des carreaux d’arbalète.


    Elle bondit hors de sa chaise et arriva près de son père juste à temps pour l’empêcher de s’écrouler. Les yeux fermés, il se tordait de douleur.


    Talli le tira en arrière et tomba à genoux sur les planches grossières. Un carreau avait traversé la poitrine du roi, ressortant par-devant pour toucher le porte-bonheur qu’Aligarius lui avait offert. Du sang coulait, rouge et vif sous la lumière.


    Talli oublia le monde extérieur. Au loin, les exclamations de joie du public se transformaient en hurlements de terreur. Des soldats gagnèrent le dais et l’aidèrent à transporter Tagard dans le Hall Resplendissant. La jeune femme chercha à arrêter l’hémorragie en appuyant sur les plaies, mais rien n’y fit.


    —Le médecin! lança-t-elle. Allez chercher le médecin! Et ramenez Aligarius, il a peut-être un sort qui pourra nous aider.


    Un des militaires courut exécuter ses ordres.


    Les hommes n’essayèrent pas d’atteindre les appartements du roi, se contentant de l’allonger dans le couloir, à l’abri du soleil. Repoussant l’amulette, Talli arracha les carreaux. Le premier vint facilement, entraînant un flot écarlate qui inonda l’armure pour couler dans le cou et sur les bras de Tagard. Elle eut plus de mal à retirer celui qui avait transpercé sa poitrine. En fin compte, elle dut le repousser dans les chairs et le sortir par le dos.


    Les soldats l’entouraient, le casque sous le bras, une expression horrifiée sur le visage.


    —Aidez-moi à lui enlever son armure, cria-t-elle. Nous devons arrêter les saignements.


    Les lanières de cuir qui reliaient les plaques de cuivre étaient glissantes, et Talli eut la sensation que ses doigts s’étaient transformés en morceaux de bois. Quand elle parvint enfin à défaire les lacets, une mare de sang coula, si abondante que les soldats ne purent retenir un cri de stupeur. La flaque s’étendit sur le sol.


    L’homme que Talli avait envoyé chercher le sorcier revint.


    —Le docteur viashino arrive. Mais personne ne sait où se trouve Aligarius.


    Talli appuya ses mains contre les blessures de son père pour arrêter le sang. Des bulles rouges se formèrent entre ses doigts. L’hémoglobine colla sa robe contre son corps. Elle en avait sur les bras, les jambes et les cheveux. Le sang ruisselait sur le plancher et la pierre.


    Les yeux de Tagard s’ouvrirent.


    —Talli, dit-il d’une voix sifflante. Ne les laisse pas tout détruire. Ne les laisse pas faire marche arrière.


    —Reste calme, fit Talli. Le médecin arrive.


    Le roi secoua la tête.


    —Ne les laisse pas tout détruire, répéta-t-il. C’est tout ce qui compte.


    —Père…


    —Promets-le-moi.


    Elle acquiesça; sur ses joues ses larmes se mêlèrent au sang de son père.


    —Nous ferons ce que tu voulais faire, sanglota-t-elle. Unis, tous ensemble.


    Tagard hocha la tête. Un instant, il sembla sur le point de s’asseoir. Puis il poussa un soupir et retomba sur la pierre.


    Le docteur mit une éternité à arriver. Talli ôta sa main des blessures de son père et regarda le Viashino examiner les dégâts.


    —Mauvais, fit ce dernier entre ses dents pointues. Très mauvais.


    —Sauvez-le, implora Talli.


    Il se baissa et se mit au travail. Talli se retourna et regarda la rampe qui menait à l’estrade. Une traînée vermeille y courait tout du long. La place était déserte. Une carriole renversée gisait sur le sol et des fragments de papier ou de tissu jonchaient les pavés. Sur la plateforme, il ne restait que des chaises vides. Rael Car et Karelon étaient partis. Un cordon de soldats gardait la porte, barrant l’accès du Hall Resplendissant. À part eux, il n’y avait pas âme qui vive.


    Dans le silence du couloir, Talli prit conscience de la respiration chuintante de son père. Un son saccadé et effrayant, de plus en plus aigu au fil des minutes.


    Le praticien se leva et secoua son long cou.


    —Le carreau a traversé ses poumons, annonça-t-il. Et son cœur a été touché.


    —Ce qui signifie? dit Talli, tremblante.


    L’autre baissa la tête.


    —Qu’il va mourir. Je suis désolé.


    Talli voulut croire que le docteur se trompait. C’était un Viashino, il faisait peut-être semblant de les aider. Mais le souffle de son père suffisait à confirmer ses dires.


    La respiration de Tagard s’affola et Talli se jeta à son côté.


    —Père, dit-elle.


    Le roi gémit et avala une goulée d’air. Ses lèvres bougèrent, mais ses yeux ne s’ouvrirent pas. Le sifflement se fit de plus en plus aigu, jusqu’à ce que Talli n’entende plus que le gargouillis du sang qui s’échappait de sa poitrine.


    Puis ce fut le silence.


    Ignorant le flot pourpre, elle se pencha et enfouit son visage dans les boucles blondes de son père.


    Elle n’avait pas changé de position quand un bruit de pas résonna dans le couloir.


    —Il est mort? s’enquit une voix.


    —Oui, répondit Lisolo.


    Talli leva la tête et vit le Viashino au-dessus d’elle. Depuis combien de temps se tenait-il là? À côté se trouvaient Karelon et quelques soldats.


    —Où étais-tu? interrogea Talli.


    Karelon la regarda avec une expression dure.


    —Je me suis occupée de la cité. Il fallait bien que quelqu’un se charge d’empêcher Berimish de sombrer dans le chaos.


    —Tu as raison, souffla la jeune femme.


    Après une dernière caresse sur la joue de son père, elle se redressa.


    Le médecin s’écarta et recouvrit le corps d’un drap.


    Talli chassa ses mèches de devant son visage et chercha à prendre un air digne malgré ses vêtements trempés de sang. Dans l’ombre du couloir, la robe lui parut froide et gluante.


    —C’est ce que mon père aurait voulu.


    —J’en suis sûre, dit Karelon.


    Talli inspira profondément.


    —Nous allons devoir réunir le conseil. Il faut décider de ce que nous allons faire maintenant.


    —On devrait peut-être commencer par rechercher le coupable, dit la guerrière.


    —Oui… j’aurais dû y penser.


    Karelon sourit, mais son expression ne reflétait aucune joie.


    —Nous avons déjà attrapé le tueur. (À son signal, ses hommes poussèrent dans le couloir une silhouette récalcitrante. Celle-ci s’étala aux pieds de Talli, les mains dans le sang de Tagard.) Je crois que tu le connais.


    Talli baissa les yeux… pour découvrir Recin.

  


  
    


    


    INTERLUDE

    

    DÉCHIRE MES CHAIRS


    Il fait nuit au moment où j’écris ces lignes une sombre nuit d’hiver; seule la lueur de la Petite Lune perce les ténèbres. Mes pensées sont aussi noires que le ciel.


    Il y a moins d’un an que ta mère nous a quittés. Le combat que nous avons dû livrer à Bastion Vindicant nous a laissé peu de temps pour méditer; le jour, les problèmes ne me laissent guère l’occasion de m’affliger.


    Pourtant, c’est la nuit, surtout quand elle est froide et vide comme aujourd’hui, que sa chaleur et le réconfort de sa voix me manquent. L’heure où le doute et le désespoir me pèsent. J’espère que ton jeune âge t’évite cette souffrance.


    J’aurais dû rédiger cette lettre le jour du décès de la mère. Si notre famille avait été frappée deux fois au cours de l’année précédente, je serais mort sans avoir confirmé mon testament.


    Tu n’es pas encore sortie de l’enfance, mais je suis très fier de toi. Apres ma disparition, nos terres, nos animaux et notre place à la table du bastion seront à toi.


    Je ne peux pas te confier la direction du bastion– tu devras l’obtenir par tes propres moyens. Mais si tu la veux, je suis sûr que tu l’auras. Tu as la volonté de la mère. Ton héritage sera à la mesure de ton ambition.


    Je te confie mon corps; tu feras respecter mes dernières volontés. Le bastion respecte le rituel de la Crémation, mais ta mère n’y croyait pas, et c’est la même chose pour moi.


    Déchire mes chairs selon la tradition pour qu’aucun esprit ne chevauche mon cadavre, et pour que mon âme puisse se libérer. Porte-moi des coups profonds et brise mes jambes.


    Si je suis près de Farson le jour de mon trépas, abandonne mon corps aux lions des montagnes. Si je me trouve ailleurs, un champ ou une forêt feront l’affaire. Plus tard, si tu découvres des os, fais-les réduire en poudre et jette-les au gré du vent.


    Il n’est guère facile d’écrire sur sa propre mort. Dois-je dire que je préférerais que tu n’aies jamais besoin de suivre ces instructions? Non… Il est normal que le parent précède l’enfant.


    Bien que la mère ne soit plus de ce monde, notre union vit en toi. Si tu devais périr avant moi, ce serait plus que je n’en puis supporter.


    Un des éclaireurs du mur ouest m’appelle, je dois faire vite. J’ai réussi une première fois, j’espère qu’écrire sera plus facile à l’avenir.


    Dans ma prochaine lettre, je te ferai part de tous les espoirs que je place en toi.


    


    


    —Lettre de Tagard Lacdoré adressé à sa fille Tallibeth. Datée de six ans avant la mort de Tagard. Aucune autre n’a été retrouvée.

  


  
    


    


    CHAPITRE IX


    Quand Recin suivit Heasos à la cérémonie, il ne tarda pas à découvrir que les meilleures places étaient prises. Moins d’un mois plus tard aurait lieu la célébration des Huit Jours, la plus grande fête viashino de l’année. Dans la foule, nombreux étaient ceux qui portaient les vêtements et les bijoux éclatants réservés à cette occasion. Il était difficile de repérer un endroit dégagé à moins de cent pas du Hall Resplendissant.


    —J’aperçois des membres de la garde près de la rampe, dit Heasos. Je devrais aller les rejoindre.


    Recin hocha la tête.


    —On dirait que je vais devoir rester ici.


    —Tu ne verras rien derrière tous ces gens, petit Garan. (Heasos désigna le bâtiment situé sur leur gauche.) Tu devrais peut-être les suivre.


    Recin regarda dans la direction indiquée par son ami et vit plusieurs Viashino gagner les toits grâce à une corde.


    —Ça m’a l’air d’être une bonne idée, convint-il. On se retrouve après la cérémonie?


    —Bien sûr. On retourne à la boutique de ta mère manger un morceau.


    Avec un dernier salut, les deux amis se séparèrent. Recin avança vers la corde et attendit son tour pour se hisser jusqu’au toit Beaucoup de gens avaient eu la même idée. Des centaines de Viashino et quelques humains se trouvaient déjà là-haut, parlant du couronnement.


    —Tu es avec eux? s’enquit un Viashino.


    —Non. J’ai habité dans cette cité toute ma vie.


    —Oh, fit l’autre, déçu.


    D’un bond. Recin atteignit le toit de l’édifice suivant. Haut de deux étages et doté d’une corniche étroite, il était moins bondé que les autres. Le jeune elfe parvint à s’asseoir.


    L’atmosphère avait changé ces dernières heures. Aux émeutes de la nuit avait succédé une ambiance de fête. Dans la me, en bas, un humain poussait un petit chariot rempli de fruits et de pains salés. Les affaires marchaient bien et Recin regretta ne n’avoir pas pensé à faire comme lui. La prochaine fois que Tagard se ferait couronner, il serait prêt.


    Puis il se souvint qu’il n’y aurait pas de prochaine fois, pas pour sa famille en tout cas. Rael Gar allait les traîner en justice; pour survivre, ils devraient quitter Berimish. Son sourire s’effaça. La cité célébrait peut-être un nouveau début, mais pour Recin, c’était le commencement de la fin.


    Il n’était pas difficile de repérer les soldats dans leurs vêtements sombres. Au milieu des Viashino bigarrés, les humains ressemblaient à des cailloux dans un parterre de fleurs. L’elfe scruta la foule. Rael Gar n’était pas avec eux. Un instant, la peur l’envahit. L’assassin de son père se trouvait peut-être chez lui en ce moment, enlevant sa mère et sa tante.


    Mais non– le gar devait assister à la cérémonie. Quand celle-ci serait finie, il s’inquiéterait.


    —Recin!


    Se retournant, il vit un Viashino à la tenue jaune éclatante se frayer un chemin le long de la corniche.


    —Isalus, répondit-il en reconnaissant le motif tacheté qui ornait son museau. Qui garde ton éventaire?


    —Inutile. Tout le monde est là. Il ne reste personne pour acheter des petits pains fourrés…


    Le marchand s’assit. Isalus ne comptait pas parmi les préférés de Recin. Ce devait être le Viashino le plus bavard de toute la cité. Lui livrer une commande pouvait se transformer en véritable corvée quand il déballait les derniers ragots. Recin prenait toujours soin de le fournir en dernier pour ne pas prendre du retard.


    —Cet endroit n’est pas des plus faciles à atteindre, se plaignit le commerçant. Je n’aime pas l’altitude.


    —Pourquoi es-tu venu ici alors?


    —Je suis trop petit. Comme toi.


    Un morceau de maçonnerie s’écrasa près d’eux, envoyant une pluie de poussière de plâtre sur les jambes de Recin. Il se pencha et se tordit le cou pour regarder au-dessus de lui. Un instant, il aperçut une silhouette noire, mais elle disparut très vite.


    —Il y a un humain là-haut, souffla Recin. Ou un Garan, peut-être.


    —Qui que ce soit, dit Isalus, j’aimerais qu’il fasse plus attention. Je déteste le vide, et plus encore qu’on me jette des pierres dessus.


    Le jeune elfe scruta l’endroit où il avait aperçu l’ombre.


    —Je me demande ce qu’il y a au deuxième étage, demanda-t-il. On serait peut-être mieux là-haut.


    —J’ai déjà essayé, ricana le marchand. Le bâtiment appartient à un humain important. Il ne veut personne sur le toit.


    —Ah bon? Il y a quelqu’un, pourtant.


    Un grand bruit éclata. Des soldats humains soufflaient dans d’étranges instruments en bois. D’autres commencèrent à cogner l’un contre l’autre de longs bâtons.


    —Quel son effrayant! s’exclama Isalus. Je n’aurais jamais cru entendre ça à Berimish.


    Dans la rue, les soldats hurlèrent. Une mince silhouette velue de vert avançait, sur la rampe. Une cascade de boucles blondes brilla sous la lumière du soleil.


    Vivement intéressé. Isalus tendit le cou.


    —C’est la femme enfant! lança-t-il. Au marché, on dit qu’elle est jolie.


    —C’est vrai, souffla Recin.


    Se protégeant les yeux, il regarda la jeune femme descendre la rampe et prendre place sur l’estrade. Avec ses épaules dénudées et ses cheveux détachés, elle était magnifique.


    —Les sculpteurs font déjà des statues d’elle, annonça Isalus. (Il l’étudia.) Je m’en procurerai peut être une.


    Le Garan se demanda comment Talli prendrait cette nouvelle. Etant donné sa réaction devant les figurines de Heasos, il doutait qu’elle soit flattée.


    Rael Gar apparut à son tour. Il était bon de savoir où il se trouvait, mais Recin sentit son sang se glacer en voyant l’elfe descendre la rampe sous les acclamations des soldats. Sa famille allait devoir fuir et l’assassin de son père marchait sous les vivats. Il devait exister un moyen de retourner la situation mais comment?


    Une femme en armure, à la peau presque aussi sombre que sa chevelure, se présenta ensuite. Recin la reconnut. C’était celle qui avait menacé de tuer des Viashino la nuit de l’arrivée de l’armée.


    —Celle-là n’aura pas droit à sa statue, lâcha Isalus.


    —Pourquoi? Elle n’est pas mal.


    —Extérieurement, peut-être, mais pas dedans. Tagard lui a confié la garde de la cité; on raconte qu’elle n’aime pas les Viashino.


    Après la guerrière brune vint le sorcier, Aligarius. Recin resta silencieux, mais Isalus se joignit au concert de huées. Tout le monde savait que Berimish ne serait jamais tombée sans la fourberie du magicien.


    Les sifflements se muèrent en hourras tapageurs quand Lisolo fit son apparition. Recin sentit sa gorge se serrer à la vue de l’ancien bey. Il dirigeait la cité bien avant la naissance du jeune elfe. La masse imposante et les gestes nets du grand Viashino avaient quelque chose de réconfortant.


    À l’arrivée de Lisolo sur la tribune succéda un long silence; Recin sentit la tension gagner la foule. Puis le père de Talli dévala la rampe en courant et bondit sur la plate-forme. Levant les mains, il accepta les salutations du peuple.


    Il émanait de cet homme quelque chose qui faisait vibrer les humains comme les Viashino. Les artistes sculptaient rarement des figurines d’humains de sexe masculin, mais Recin était sûr que les statues de Tagard ne tarderaient pas à envahir les marchés.


    Quand le roi prit la parole, sa voix captiva les spectateurs. Lorsque Lisolo dévoila le torque, les Viashino de la corniche hoquetèrent.


    L’ancien bey plaça le symbole autour du cou du monarque humain et l’assemblée fut prise de folie. Malgré l’avenir incertain, Recin joignit ses acclamations au cœur joyeux.


    Dominant tous ces bruits, il en entendit un autre.


    Un son net et aigu– presque une plainte. Il tordit le cou pour regarder au-dessus de lui. Cette fois, il vit clairement les manches sombres du vêtement traditionnel des Garans. Et il aperçut autre chose: l’ombre d’une arbalète viashino.


    La plainte retentit encore; l’arme crachait un autre carreau.


    Recin se retourna et vit Tagard tituber. Talli rattrapa son père et l’éloigna du bord du dais. Recin aperçut le sang qui tachait la robe de l’humaine.


    —Non! hurla-t-il.


    En un instant il fut debout. Sans prendre le temps de réfléchir, il posa un pied sur le museau d’Isalus et un autre à la base de son cou. Puis il bondit vers le haut et parvint de justesse à agripper le rebord du mur. Il entendit Isalus protester et sentit des mains griffues lui attraper une cheville. Quelques coups bien assenés lui permirent de se dégager. Au prix d’un long effort, il se hissa sur le palier du deuxième étage.


    Une forme noire sautait du toit sur celui du bâtiment voisin. Recin se leva et sauta le précipice qui le séparait de l’édifice adjacent.


    La silhouette vêtue de noir avait déjà atteint l’autre bord; avant que Recin ait pu se redresser, l’inconnu bondissait déjà.


    Le Garan se lança à sa poursuite.


    Une fois dans les airs, la distance lui parut plus grande qu’il ne l’avait cm; il eut la certitude qu’il n’y arriverait pas. Pourtant, il réussit, écorchant ses genoux à l’atterrissage. Son cœur mit un moment à se calmer. Il inspira profondément et chercha à se lever.


    Alors la lourde crosse de l’arbalète viashino s’abattit sur son crâne.


    Il se couvrit la tête juste à temps pour éviter le deuxième coup. Roulant sur le flanc, il en reçut un troisième dans la hanche.


    Il grogna de douleur.


    Jamais il n’avait étudié l’art du combat. Si son adversaire était un guerrier garan, le défier au corps à corps relevait du suicide. Mais rester là à encaisser n’était pas une meilleure idée. Il roula sur lui-même…


    L’autre se rua sur lui, brandissant l’amie. Recin lança un coup de pied.


    À sa satisfaction, une exclamation de douleur répondit à son attaque. Son agresseur fit un deuxième pas en avant et Recin lui décocha un nouveau coup de pied. Cette fois, la silhouette tituba et posa un genou à terre.


    Recin se leva pour profiler de son avantage. Alors qu’il avançait, l’assassin leva la tête. Sous la capuche, des yeux brillèrent au soleil. Des yeux verts.


    —Vous n’êtes pas un Garan, déclara Recin, se préparant à frapper.


    L’homme lui saisit une cheville ci le fit tomber à la renverse. Sous l’impact, les poumons de Recin se vidèrent et il se retrouva haletant sur la pierre brûlante.


    —Effectivement, je ne suis pas un Garan– loi non plus, à voir comme tu te bats mal.


    L’arbalète s’abattit trop vite pour que Recin puisse l’éviter. Le coup fut si violent qu’il sentit le choc jusque dans ses orteils. Un brouillard rouge apparut; l’obscurité s’abattit.


    


    *


    * *


    


    Recin revint à lui. Un instant, il crut qu’il se trouvait sur les murailles de la cité en compagnie de Heasos, et que tous les événements survenus depuis l’apparition de la boule de feu n’avaient été qu’un mauvais rêve. Mais le soleil brillait de tous ses feux et les remparts étaient loin.


    Il dut attendre quelques secondes pour que sa tête cesse de tourner. L’arbalète était près de lui. Pris de vertige, il la ramassa.


    —Pose cette arme.


    Il leva les yeux et vit deux soldats humains se hisser sur le toit.


    —Où est-il? demanda Recin. (Il regarda autour de lui; nulle trace de l’homme en noir.) Vous l’avez vu?


    Le premier soldat dégaina son épée.


    —Pose cette arbalète tout de suite.


    Recin s’exécuta.


    —Vous l’avez vu? répéta-t-il.


    —Vu qui? fit le deuxième.


    —Il y avait un homme… enfin, je crois que c’était un homme. Il portait des vêtements garans.


    —Je vois effectivement un Garan, lança une troisième voix.


    Une nouvelle tête apparut au bord du bâtiment. Cette fois, Recin reconnut la femme qui s’était avancée sur l’estrade. Malgré sa taille et le poids de son armure, elle grimpa à la corde avec plus d’aisance que ses soldats. Elle bondit sur le toit et avança vers lui.


    —Il y avait un homme, répéta Recin. Il utilisait cette arbalète…


    Le poing de la guerrière le percuta à la tête. Recin trébucha en arrière et son pied rencontra le vide. La femme tendit la main et le saisit par la chemise.


    —Attachez cet assassin, ordonna-t-elle. Nous le ramenons au palais pour l’exécuter.


    —Je n’ai pas…


    Un coup de pied atteignit ses côtes, lui coupant le souffle.


    —Tais-toi, commanda-t-elle, ou nous t’exécuterons sur-le-champ.


    Les deux soldats firent pivoter Recin et lui ligotèrent les poignets. Puis ils le descendirent au bout d’un câble jusqu’à d’autres militaires qui attendaient dans la rue. Quand la guerrière eut atteint le sol, le groupe se mit en marche vers le palais.


    Un calme sinistre régnait dans Berimish. Des groupes de combattants les dépassèrent. Les rues étaient désertes et les rares portes fermées; des rideaux barraient les fenêtres. Carrioles et chariots gisaient, abandonnés. Sur la place où la cérémonie avait eu lieu, il ne restait de la tribune que des morceaux de bois et de papier.


    —Que s’est-il passé? s’enquit Recin.


    Un des soldats lui enfonça la hampe de sa lance dans le ventre.


    —Silence! cracha-t-il. Tu parleras si on te le demande.


    Dans le Hall Resplendissant, un rassemblement d’hommes, de Garans et de Viashino attendait au bout d’un couloir.


    Ils virent Recin et accoururent.


    —Tuons-le! aboya un jeune humain.


    Un vieux guerrier le précéda.


    —J’ai suivi Tagard pendant vingt ans, laissez-moi égorger ce salopard.


    —Arrière! lança la femme en armure. Vous aurez tous l’occasion de lui taper dessus. (Elle prit Recin par les cheveux et le fit pivoter pour le regarder dans les yeux.) Mais c’est moi qui m’en occupe la première.


    Elle poursuivit son chemin. Ils parvinrent en un lieu où la lumière diffuse du soleil éclairait les pierres sombres du couloir; la guerrière fit signe aux autres de s’arrêter.


    —Il est mort? demanda-t-elle.


    Une silhouette gigantesque sortit de l’ombre: Lisolo.


    —Oui, répondit le chef des Viashino d’une voix lugubre.


    La femme passa devant lui et les gardes poussèrent Recin. Talli était agenouillée sur la pierre près du cadavre ensanglanté de son père. Le Garan n’avait jamais vu autant de sang de sa vie. Il n’aurait pas cru qu’un humain puisse en contenir autant.


    Talli leva les yeux et les posa sur la guerrière.


    —Où étais-tu?


    Recin entendit mal la question. Il était incapable de s’arracher au spectacle du corps de Tagard et de sa fille couverte de sang.


    Il avait du mal à croire que le roi était mort.


    Karelon le propulsa en avant. Un îles pieds de Recin glissa dans une flaque rouge. Il tomba sur les mains et les genoux en étouffant un cri de douleur.


    —Je crois que tu le connais déjà, déclara-t-elle.


    Talli se leva ci le regarda. La robe collée à la peau, elle ressemblait à une statue taillée dans une pierre rouge sang.


    —C’est toi? demanda-t-elle d’une voix glaciale.


    Recin secoua la tête.


    —Non. Je…


    La guerrière lui enfonça sa botte dans les côtes.


    —Nous l’avons trouvé avec une arbalète dans la main, dit-elle. Je l’ai repéré sur le toit d’où les carreaux sont partis. D’autres personnes l’ont vu sauter de bâtiment en bâtiment pour tenter de s’échapper.


    —Je pourchassais le tueur, intervint Recin. (Il parlait vite dans l’espoir de tout raconter.) J’ai entendu le brui! de l’arbalète et j’ai poursuivi l’homme qui avait lire. Mais il m’a frappé; la minute d’après, j’étais entouré de soldats.


    La femme lâcha un rire amer.


    —Tu as entendu le bruit de l’arbalète malgré le vacarme de la cérémonie? C’est plutôt dur à avaler.


    À en juger par l’expression de son visage, Talli ne le croyait pas non plus.


    —On a tiré juste au-dessus de moi, expliqua Recin. Dès que j’ai entendu, je suis monté sur le toit et j’ai poursuivi le tueur.


    —Tu parles d’un homme. As-tu vu la personne qui a tiré sur mon père? demanda la jeune fille.


    —C’était un humain. Il était habillé comme un Garan– il portait l’ithi noir– mais il ne se battait pas comme un des nôtres.


    —Certains Garans ne suivent pas la tradition, observa Talli d’une voix glaciale.


    Recin éprouva une pointe de colère mêlée de gêne.


    C’était un humain, répéta-t-il.


    —Quand nous sommes arrivés, il n’y avait que ce Garan, dit la femme en armure. (Elle se pencha vers Recin.) Pourquoi n’avons-nous pas vu l’homme en noir?


    —Je n’en sais rien. Il m’a assommé avec l’arbalète et il s’est enfui avant que je reprenne connaissance…


    Un sourire se dessina sur les lèvres de la guerrière; il n’avait rien de réconfortant.


    —L’arbalète était chargée quand nous l’avons trouvée. Si tu combattais quelqu’un, pourquoi ne l’a-t-il pas tiré dessus? Un homme capable de faire mouche d’aussi loin n’aurait pas dû avoir de mal à tuer un Garan à bout portant, non?


    Recin secoua la tête.


    —Je n’en sais rien.


    —Tu ne sais pas comment il s’est échappé. Et tu ignores pourquoi tu as survécu. Il n’y avait personne d’autre que toi là-haut. (La femme se tourna vers Talli.) C’est l’assassin de ton père. Nous devrions l’exécuter de suite; le peuple saura que les rebelles sont jugés sans attendre.


    Exécuter. Le mot résonna comme un gong dans la tête du jeune elfe. Elles ne le croyaient pas et il allait mourir.


    —Pas encore, fit Talli, les lèvres pincées. Lisolo, y a-t-il un endroit dans le Hall Resplendissant où nous pourrions garder ce prisonnier?


    Le grand Viashino sortit de l’ombre.


    —Oui. Un bras du fleuve Nish passe sous nos pieds; il y a un dock où les navires accostent. C’est là que nous incarcérons les gens quand c’est nécessaire.


    —Les Garans savent nager, intervint la femme brune. Il s’évadera.


    —Personne ne peut nager dans notre fleuve, déclara Lisolo. En tout cas, nul ne peut essayer et en sortir vivant.


    —Emmène-le sur ce dock, ordonna Talli à un soldat. Et surveille-le bien.


    Alors que l’homme avançait. Recin cul une idée soudaine.


    —Isalus! s’écria-t-il.


    —Quoi?


    —Isalus. (Le soldat le prit par le bras et le Garan grimaça.) Nous étions ensemble pendant la cérémonie. Il vous dira que ce n’est pas moi.


    —Qui est cet Isalus? demanda Talli.


    —Un commerçant du marché sud, expliqua Recin. Il habite là-bas. Tout le monde le connaît. Allez le voir; il vous dira que j’ai essayé de sauver le roi, pas de le tuer!


    —Au sud? intervint la guerrière. C’est un Viashino. Tu l’entends bien avec eux, non?


    —Allez chercher Isalus, déclara fermement Talli.


    La femme se retourna.


    —À quoi ça servira? Un Viashino prendra sûrement sa défense. Il a probablement tué Tagard pour aider Lisolo à revenir sur le trône.


    —Trouve-moi Isalus et on verra. (La jeune femme alla se recueillir près de son père tandis que le soldai emmenait Recin.) Qu’on aille chercher Rael Gar et Aligarius; qu’on les amène dans la salle du conseil. Nous devons tenir une assemblée.


    Recin ne put comprendre la réponse de la guerrière– à en juger par le ton de sa voix, elle était en colère. Il lutta contre l’étreinte du garde pour mieux entendre.


    —C’est ça, encouragea un des troupiers. Essaie de t’échapper. (Il dégaina à demi son épée.) Ma popularité fera un bond si j’exécute l’assassin de Tagard.


    —Je n’y suis pour rien, marmonna Recin.


    —C’est au nouveau souverain d’en décider, déclara l’humain. Pour moi, que ce soit un Garan ou un Viashino qui se balance au bout d’une corde, c’est du pareil au même. Ce ne sont pas de vraies personnes.


    Tirant violemment sur le bras de l’elfe, il l’attira sur une rampe raide et humide. Plus bas, Recin entendit le clapotement des eaux.

  


  
    


    


    CHAPITRE X


    Aligarius Timni n’avait jamais mis les pieds sur un bateau. Et il n’appréciait guère l’expérience. Le navire de commerce suder, le Harra, quittait à peine les eaux du Nish quand le sorcier rendit son repas par-dessus bord.


    Ursal Daleel lui flanqua une tape dans le dos et sourit:


    —Ne vous inquiétez pas, l’ami. Le voyage sera court. Dans l’heure qui suit nous traverserons le Mur des Mages et nous entrerons dans les eaux du golfe. Ensuite, il ne faudra que quelques jours pour atteindre le Grand Sudalen et le palais de Solin.


    —Quelques jours?


    Aligarius mourrait probablement avant.


    Sur sa gauche, il voyait les collines de Tamingazin. L’Institut se trouvait quelque part dans cette direction, invisible dans la brume de l’après-midi. Aligarius y avait vécu plus d’un siècle; jamais il n’y retournerait. Un coup d’œil sur sa droite lui montra les rivières boueuses qui alimentaient en eau le Grand Marais. Il espérait que le Suderbod serait plus agréable. Cette terre était noire, noire comme son cœur.


    Daleel ouvrit le couvercle d’une des caisses en bois posées sur le pont. Un cylindre de pierre indigo étincela à la lumière du soleil. À sa vue, une peur, plus puissante que son mal de mer saisit le sorcier.


    —Attention! supplia-t-il. Si vous le faites tomber dans l’eau, nous ne le retrouverons jamais.


    —Serait-ce un si grand mal? demanda le Suder. Ça réglerait le problème. (Il retourna l’objet dans sa main.) J’ai peine à croire que c’est ce fragment de roche qui protège Tamingazin depuis des années…


    Aligarius soupira sans réussir à détacher les yeux du cylindre brillant. Il avait joué un rôle dans l’assassinat de Tagard, mais qu’il se soit rendu à l’institut pour y dérober ce trésor aurait dû être impensable.


    —Il a fallu que deux cents membres de l’institut travaillent pendant sept ans pour ériger le Mur des Mages, expliqua-t-il. Il ne faudrait pas le détruire par accident.


    Pourtant, vous prétendez que vous pouvez annuler le sortilège en une journée…


    Prenant l’objet des mains de l’ambassadeur, Aligarius le remit à sa place dans l’écrin.


    —Non, je suis loin d’avoir la puissance nécessaire pour ça.


    Le visage de Daleel se tordit de rage:


    —Vous avez dit…


    —Je sais ce que j’ai dit. Ne vous inquiétez, pas, il est inutile de mettre fin au sort; il suffit de l’altérer. Ce cylindre ne génère pas le Mur des Mages; la barrière puise sa force dans le sol. Cet objet commande au mur et le maintient en place. Grâce à lui, je peux le déplacer, le compresser…, ou le modifier pour qu’il n’entoure plus la vallée.


    —Alors notre armée pourra entrer dans Tamingazin sans rencontrer de résistance?


    —Pas celle du Mur des Mages, en tout cas. Je ne peux pas en dire autant des troupes de Tagard.


    Le Suder rit de bon cœur.


    —Tagard est mort, dit-il. Et c’est grâce à vous.


    À ces mots, Aligarius cul l’impression que des vers lui dévoraient les entrailles. Tagard lui avait fait confiance et il l’avait trahi. Bien sûr, c’était la faute du roi. S’il avait reconnu sa valeur, s’il lui avait montré le respect qui lui était dû, il n’aurait pas été nécessaire de le mer.


    —Oui, mais pas ses seconds… et l’année est toujours là.


    —J’ai pris… d’autres dispositions, fit Daleel en haussant les épaules. Le temps que nous revenions, il ne restera plus d’année. Aucune inquiétude à avoir.


    Un cri monta de la proue; deux Viashino passèrent devant Aligarius. Le mage regarda par-dessus le bastingage et vit que les eaux vaseuses du Nish venaient de rejoindre l’étendue turquoise du golfe du sud. Un peu plus tard, une lumière jaune entoura la proue qui s’enfonçait dans la barrière magique. Un feu glacé gagna les planches du pont. Un à un, les Viashino furent pris dans l’étreinte invisible du Mur des Mages.


    Bien qu’il connût la nature, de cette force, le sorcier recula.


    Daleel secoua la tête.


    —Peu importe combien de fois on traverse…, commença-t-il.


    Puis l’incendie les enveloppa.


    Aligarius eut l’impression de tomber dans un lac de verre liquide. Son souffle se figea dans ses poumons; même son cœur s’arrêta de battre. L’air autour de lui était teinté d’ambre. Ses pensées ralentirent.


    Une heure plus tard, son cœur émit un battement. Les Viashino postés à l’avant du navire, devinrent flous, puis bougèrent à une allure vertigineuse.


    —… je déteste toujours ça, finit l’ambassadeur.


    Le mage trébucha quand la pression cessa. Devant lui, les Viashino reprirent une vitesse normale. Un instant, le vaisseau resta immobile dans l’eau, la poupe retenue par la barrière. Puis il se libéra et s’éloigna de la côte de Tamingazin.


    —Ce sera un sacré soulagement d’être débarrassés de ce mur, déclara le Suder.


    —Oui, acquiesça le sorcier. C’est certain.


    Cordes et poulies chantèrent dans la brise; les marins levèrent les voiles. Avec lenteur, on érigea le grand mât.


    Avant même d’être dressé, il grouillait de Viashino.


    —Vous avez déjà pris la mer? s’enquit Daleel.


    Aligarius secoua la tête.


    —Non. Enfin, pas depuis très longtemps– et jamais à bord d’un vaisseau de cette taille.


    —Quand nous serons arrivés à la cour, l’hémarque Solin vous emmènera peut-être sur sa barge. En comparaison, notre navire n’est qu’un bouchon de liège.


    —Je pense que j’ai déjà assez vogué. Je serai heureux de reprendre mes études sur la terre ferme.


    L’ambassadeur lui posa une main sur l’épaule.


    —Il n’y a guère de terre ferme au Suderbod…, mais Solin vous trouvera un endroit convenable. Ne vous inquiétez pas. Les grands bateaux permettent de se déplacer facilement. Quand vous serez le magicien attitré de l’hémarque, vous voyagerez dans le luxe.


    —Vous en êtes sûr? Solin me nommera à ce poste? Un homme comme lui n’a-t-il pas déjà des sorciers à son service?


    Le Suder balaya la question d’un revers de la main.


    —Des amateurs, peut-être, mais aucun d’eux n’est issu de l’Institut de Recherches Esotériques. Votre réputation s’étend des terres arides de Skollten aux déserts d’Acapistan. (Il marqua une pause puis ricana.) Vous pouvez être sûr que Solin n’est pas du genre à utiliser voire talent pour rénover les égouts.


    Aligarius hocha la tôle, mais les paroles qui l’avaient séduites à Berimish semblaient moins rassurantes maintenant qu’ils s’éloignaient de Tamingazin. Il abandonnait sa vie, ses études contre les promesses d’un homme qu’il ne connaissait guère…


    Il fallut quelques minutes aux Viashino pour transformer l’embarcation en navire de haute mer. Bientôt, la brise souffla; ils mirent le cap au sud-est, vers la côte du Suderbod.


    Le bateau fendit les vagues, projetant de l’écume dans les airs. Des mouettes tracèrent des cercles au-dessus d’eux, lançant des appels rauques. Le parfum sec du sel remplaçait l’odeur musquée des marais et Aligarius fut surpris de constater qu’il se sentait mieux. Le roulis des vagues était moins inquiétant qu’il l’avait craint.


    Se retournant, il scruta la côte. Déjà Tamingazin n’était plus qu’une ligne verte à l’horizon. À la limite de son champ de vision, il vit une bande obscure sur le ciel azur. Même à cette distance, le volcan noir sur lequel était perché l’institut donnait une impression de puissance.


    Alors il réalisa ce qu’il avait fait. TI avait sacrifié Tagard, l’institut, une vie entière de recherches. Jamais plus il ne respirerait l’air vif du pic magique. Jamais plus il ne contemplerait les artefacts du trésor. Certes, il avait emporté un grand nombre de pièces précieuses, mais ça ne faisait qu’ajouter à sa culpabilité.


    Il regarda autour de lui, espérant trouver un moyen de rentrer à Tamingazin et de réparer ses torts.


    Mais il ne vit qu’un équipage de Viashino et le pont du bateau. Tagard était mort et il était trop tard pour sauver son honneur.


    —Pourquoi? chuchota-t-il.


    Les événements des derniers jours ressemblaient à un cauchemar. Les richesses et le poste qu’on lui avait promis à la cour de Solin lui paraissaient insignifiants. Il n’arrivait pas à croire qu’il ait trahi tout ce qui donnait un sens à sa vie.


    —Vous vous sentez mieux? s’enquit Daleel.


    —Oui, répondit le sorcier. Enfin, non. C’est à dire…


    —Si votre estomac n’est plus retourné, vous accepterez peut-être une petite collation.


    L’ambassadeur ouvrit la main pour exhiber des tranches de fragaria séché. Sur chaque quartier du fruit coulait une mince couche de sirop jaunâtre.


    Souvenirs, remords, regrets… tout s’évanouit devant la nourriture. Il s’empara du fruit et le jeta dans sa bouche. Le jus coula dans sa gorge, apaisa sa faim. Immédiatement, il reprit confiance. Il avait peut-être trahi Tagard, mais ce dernier n’avait fait que les utiliser, sa magie et lui, pour obtenir ce qu’il voulait. Dans ce jeu, c’était chacun pour soi. Aujourd’hui, après une vie d’abnégation, il allait enfin cueillir les fruits de son savoir. Il travail pas plus mal agi qu’un autre…


    —Vous en avez encore? demanda-t-il.


    —Bien sûr. Nous prendrons un repas plus copieux ce soir. Et comme promis, vous pourrez manger tout votre content quand nous aurons rejoint la cour de Solin.


    À cette pensée, Aligarius se sentit ragaillardi. Le Suder s’y était engagé: il obtiendrait une réserve inépuisable de nourriture et un poste important qui lui permettrait de poursuivre ses recherches. Alors il aurait les mains libres. Il pourrait étudier les artefacts volés, créer de nouvelles formules magiques, innover dans des domaines interdits par l’Institut. Il aurait même des assistants, l’ambassadeur le lui avait assuré.


    L’eau prit une teinte plus foncée, et la côte de Tamingazin disparut au loin. Aligarius sourit en voyant un poisson dague atterrir à ses pieds.


    Le soleil lui chauffait le dos et le roulis du vaisseau s’était calmé. Son menton tomba sur sa poitrine.


    Il se réveilla en sursaut quand on lui toucha l’épaule.


    —Vous êtes prêt à descendre? demanda Daleel.


    Le sorcier s’ébroua.


    —Oui, je crois que oui.


    Devant lui, le ciel s’était empourpré et la mer obscurcie. Il suivit l’ambassadeur et descendit le long d’une planche raide pour gagner l’unique cabine.


    Deux Viashino dormaient dans un coin de la pièce. Une lampe se balançait, accrochée au plafond, projetant des ombres changeantes.


    Il dut s’accroupir, car il n’y avait pas de chaises. Daleel s’assit sur les planches rugueuses.


    —Nous sommes loin de bénéficier du confort d’un vaisseau suder, expliqua-t-il, mais demain matin, nous serons rentrés au port.


    Aligarius croisa les jambes. Cette posture familière lui rappela l’institut, mais l’intérieur humide et malodorant du Harra n’avait rien de comparable avec le bureau où il avait reçu Tagard. Son estomac gronda, et il se souvint de la promesse du Suder.


    —Vous avez dit que nous dînerions à la nuit tombée.


    Daleel hocha la tête. De sa poche, il tira d’autres quartiers de fruit séché et quelques morceaux de viande salée.


    —La nourriture ne vaut pas mieux que notre cabine, fit-il. Mais nous y remédierons dès que nous aurons rejoint Solin.


    Les chiches bouchées ne calmèrent pas la faim croissante du sorcier.


    —Dans combien de temps?


    —Nous devrions arriver à l’aube. (L’ambassadeur s’adossa contre la coque du navire.) L’hémarque Solin sera heureux de vous recevoir.


    Aligarius changea de position. Quand ils avaient fui Berimish, le Suder lui avait donné un pantalon rigide, de la même couleur que sa tunique. S’il n’était pas aussi voyant que le costume de l’ambassadeur, il n’était pas conçu pour la détente.


    —La cour de Solin a l’air merveilleuse.


    —Elle l’est. Parlez-moi de votre Institut. Je n’ai pas vu grand-chose lors de notre visite. Comment est-ce à l’intérieur?


    —Calme. Il y a ce qu’il faut pour chacun, même si c’est le strict minimum.


    —Comment y progresse-t-on?


    —Que voulez-vous dire?


    —Comment choisissez-vous vos chefs?


    Le mage secoua la tête.


    —Nous n’en avons pas. Chacun est libre d’étudier ce qu’il veut. Tout le monde travaille au bon fonctionnement de l’institut.


    Le Suder éclata de rire.


    Bien entendu. Pas le moindre luxe, c’est ça? Et pas le droit de se décharger des tâches communes pour étudier…


    —Eh bien, ceux d’entre nous qui sont là depuis des années…


    —Nous ne nous voilons pas la face ainsi. Progresser signifie avoir le pouvoir, et les Suder en veulent toujours plus. (Il mit un morceau de viande dans sa bouche et mâcha.) Le chemin qui mène au trône est tortueux. Il faut savoir qui servir, à qui se fier… Mais vous comprendrez par vous-même…


    —Eh bien, fit le sorcier, l’esprit confus. Je suis sûr que c’est un endroit merveilleux.


    —Oh! oui. Dommage que nous ne puissions pas y rester longtemps…


    Aligarius cligna des paupières.


    —Comment ça? Je pensais que nous devions y séjourner…


    —Exact, mais notre conversation de ce matin m’a t’ait réfléchir.


    —Quelle conversation?


    —Celle qui portait sur l’armée de Tagard, expliqua Daleel. Malgré les dispositions que j’ai prises, vous pourriez avoir raison. Les soldats que nous devrons affronter pourraient être plus nombreux que prévu. (Il haussa les épaules.) Il vaut mieux que nous soyons prêts à combattre.


    —Quel rapport avec moi?


    —Etant le sorcier attitré de l’hémarque, vous vous devrez, de l’accompagner dans le cadre de cette mission. Tant que Tamingazin ne sera pas tombée, il voudra que vous restiez à ses côtés, fin permanence.


    Le magicien fronça les sourcils. Cela commençait à ressembler à sa vie avec Tagard. Il n’avait pas tout abandonné pour aller vadrouiller en compagnie d’un autre roi. Sa courte expérience lui avait appris que les quartiers et les repas des soldats étaient médiocres. S’il devait parcourir le pays, il n’aurait pas le temps de mener ses recherches et d’apprendre de nouveaux sorts.


    —À votre avis, combien de temps ça prendra?


    —Quoi?


    —Soumettre Tamingazin. Quelques jours? Quelques semaines?


    Daleel haussa les épaules.


    —Tamingazin n’est pas très grande. Sans la protection du Mur des Mages, il nous suffira peut-être de quelques jours. Enfin, Berimish exceptée. (Il poussa un soupir.) Pour prendre la cite, il faudra probablement soutenir un siège de plusieurs mois. Pour ne pas dire plusieurs années.


    —Des années? s’exclama Aligarius, effondré à l’idée de rester si longtemps sous une lente. Tagard a pris Berimish en une nuit.


    —C’est exact. (Le Suder sourit.) Vous lui avez été très utile. Vous pourriez nous rendre le même service, endormir de nouveau la cité…


    —Oui, convint le sorcier. Si ça signifie que je pourrai ensuite m’en retourner à mon travail et à mes assistants.


    —Ainsi qu’à vos richesses et à votre bonne chère, ajouta l’ambassadeur. Ça ne fait aucun doute. Soyez assuré que nous ne commettrons pas la même erreur que Tagard. Une fois la ville prise, nous ne la reperdrons pas.


    —Et pourquoi?


    —Eh bien, une fois que vous les aurez tous endormis… (Daleel marqua une pause et passa un doigt en travers de son cou.) Il n’y a pas vraiment de raison pour qu’ils se réveillent, n’est-ce pas?


    Le mage écarquilla les yeux.


    Vous pensez tuer tous les habitants?


    Le Suder pinça les lèvres.


    —Ne me dites pas que cela vous ennuie. Si vous voulez la fortune et la gloire, vous allez devoir en payer le prix. Vous nous avez déjà aidés à nous débarrasser de Tagard. C’est à peu près la même chose.


    Aligarius ferma les paupières.


    —Tagard était seul. Vous voulez que je me rende coupable de la destruction d’une ville entière.


    —Vous vous réconforterez en pensant que ce n’est pas vous qui trancherez les gorges.


    Seuls le grincement du bateau et le clapotis de l’eau se firent entendre. Le sorcier ouvrit les yeux et regarda autour de lui. L’équipage dormait. Ursal Daleel était assis le dos à la paroi, les yeux brillants à la lueur vacillante de la lampe.


    Il allait devenir le magicien le plus puissant du plus grand souverain du continent. Enfin, ses capacités seraient reconnues.


    Mais le grondement de la ruer ne suffisait pas à étouffer les hurlements imaginaires de ses futures victimes…

  


  
    


    


    INTERLUDE


    Manuel Concernant les Artefacts Thaumaturgiques Etudiés Pendant les Classes Préparatoires


    


    Dernièrement, on m’a demandé à plusieurs reprises d’avoir pitié des étudiants qui, aussi versés soient-ils dans d’autres domaines, connaissent encore mal la collection d’artefacts de l’institut. C’est dans cette intention que j’ai préparé la monographie suivante, qui décrit les pièces les plus remarquables. Chaque paragraphe contient les références nécessaires pour trouver des informations complémentaires dans la bibliothèque adéquate.


    Objet N°1: Les Sphères de Le’Teng. Deux boules en rhodium et en cuivre enroulé. Diamètre: 32d. Poids: 522j. Ces deux globes datent de la période de…


    … Objet Nü24: Le Pivot du Mur des Mages. Un cylindre en lazurite poli et en cristal. Longueur: 22d. Hauteur: 47d. Poids: 217j. Cet article est fascinant et intéresse généralement les nouveaux venus à l’institut. Il mérite qu’on en dise quelques mots, mais il n’est pas utile d’approfondir le sujet car son usage et sa fonction sont bien connus. Grâce au Mur des Mages, tous ceux qui cherchent à entrer dans Tamingazin sont ralentis. Le taux moyen maximal est de 1/25e de leur progression normale quand ils franchissent la partie 17Fd du mur. La puissance de l’effet varie d’une région à l’autre et grandit si d’autres personnes tentent de traverser dans la même zone peu de temps après.


    Bien qu’il serve de point focal aux enchantements protecteurs dont les membres de l’institut ont entouré la vallée, le Pivot ne contient aucune source de pouvoir. Il faut une intervention extérieure pour l’activer. Ceux que la fondation et l’entretien du Mur des Mages intéressent pourront trouver les sorts et les traités s’y rapportant dans la Bibliothèque A, niveau 4.


    Objet N°25: La Meule. Un tore aplati en malachite stéatite noir. Diamètre: 57d. L’ouverture centrale a un diamètre de 14d. Le bord extérieur de cette pièce est couvert de runes. On comprend mal à quoi sert r objet…


    


    


    —Timni, Aligarius. «Manuel Concernant les Artefacts Thaumaturgiques Etudiés Pendant les Classes Préparatoires», Bulletin de l’institut. Volume 17, pp. 123 à 144.

  


  
    


    


    CHAPITRE XI


    —Tu ne veux quand même pas les tuer tous! s’écria Talli.


    Le visage de Karelon se fit dur comme l’acier.


    —Et pourquoi pas? Les Viashino sont à l’origine de tous les problèmes des humains de la vallée. Nous avons l’occasion de mettre un terme définitif à la menace.


    Talli secoua la tôle.


    —Ce n’est pas ce que mon père voulait.


    —Peut-être pas, admit la guerrière. Pardonne-moi, mais regarde où ça l’a mené!


    —Tu crois que nous devrions oublier ce qu’il nous a demandé de faire uniquement parce qu’il est mort? (Talli frappa du poing la table du conseil.) Il n’est peut-être plus là, mais sans lui, aucun d’entre nous n’aurait jamais mis les pieds à Berimish. Ses idées nous ont permis d’entrer!


    Le chef des armées acquiesça.


    —C’est vrai, mais comment savoir ce que Tagard aurait désiré? S’il avait survécu à l’attentat… (Karelon pointa un doigt vers Talli.) Et si tu étais morte? Crois-tu qu’il se serait montré aussi miséricordieux si c’était sa fille qu’on avait assassinée?


    —Je l’ignore– mais en tout cas, ce n’est pas un Viashino qui l’a tué.


    Karelon sembla peinée.


    —Je croyais que nous étions d’accord. Tu m’as souvent parlé de ta haine des Viashino. Pourquoi tes sentiments changeraient-ils maintenant qu’ils ont éliminé le roi?


    —Ils n’ont pas changé. J’essaie seulement d’agir comme mon père l’aurait voulu.


    —Il aurait demandé que justice soit faite. Ce n’est peut-être pas un Viashino qui tenait l’arbalète, mais tu peux parier que c’est l’un d’eux qui a tout organisé. Ce sont toujours eux les responsables. Tu devrais t’en rappeler.


    Sur ces mots, la guerrière tourna les talons et sortit de la salle.


    Rael Gar se leva.


    —Elle a raison, d’une certaine manière, dit-il. Si votre père nous avait laissés prendre les mesures prévues, nous aurions évité bien des souffrances. Nous devons nous occuper de la famille garane qui s’est révélée un nid de traîtres! Si nous faisons vite, les autres réfléchiront peut-être avant de nous attaquer.


    Sans lui prêter attention, Talli gagna la fenêtre pour sentir la brise. L’aube n’était pas encore levée qu’elle devait déjà affronter les problèmes du jour– des problèmes qui augmentaient à chaque instant.


    Une lumière rouge apparut à l’horizon. Le soleil montait au-dessus des remparts. Les brumes matinales s’évanouirent et l’air devint anormalement clair. Au loin, elle vit les sommets enneigés des montagnes et se crut un instant dans les hauteurs– là où le vent était froid, propre, pur.


    Plus que tout au monde, elle aurait voulu ouvrir ses bras à la morsure du vent, sentir la tempête lui gifler le visage, vider ses poumons de l’air chaud et lourd de Berimish. On avait porté le cadavre de son père dans les montagnes pour qu’il soit mis en pièces. Les bêtes avaient dû déchirer ses chairs. Son âme avait enfin échappé à ce monde. Il avait rejoint sa mère…


    On lui toucha le bras et elle sortit à regret de sa rêverie.


    —Vous avez demandé à Karelon d’exécuter les dernières volontés de votre père, dit Rael Gar. Maintenant, c’est moi qui vous demande de respecter ses décisions. (Il croisa les bras sur son ample poitrine.) Laissez-moi les exécuter. Laissez-moi tuer le gamin et sa famille.


    Talli poussa un soupir.


    —Envoyer une famille à la mort me semble une piètre façon d’honorer la mémoire de mon père.


    —Ce sont des traîtres. Vous devriez comprendre qu’il faut nous occuper d’eux rapidement. Si nous l’avions fait plus tôt, votre père serait peut-être en vie à l’heure qu’il est.


    —Bien, accorda-t-elle à contrecœur. Faites venir les femmes au palais pendant que vous préparez, l’exécution.


    L’elfe hocha la tête.


    —Tout est prêt. Ces traîtres ne méritent pas une cérémonie garane traditionnelle. Nous pouvons les tuer sans tarder.


    C’était impossible– pourtant Talli eut presque l’impression qu’il souriait.


    —Prévenez les gardes. Dès que le conseil aura statué, vous pourrez agir, souffla-t-elle.


    —À quoi bon convoquer le conseil? Nos deux voix suffisent à remporter tout scrutin.


    —Il vaut mieux procéder de façon convenable. Nous devons rester unis.


    Une lueur fauve dansa dans les yeux du Garan.


    —Très bien, sauvons les apparences. Du moment que nous faisons vite.


    —Qu’en est-il des cavaliers que nous avons envoyés à l’institut? Sont-ils revenus?


    —Ils sont rentrés il y a une heure. Il y avait des magiciens avec eux.


    —Aligarius?


    —Non… nous ne l’avons toujours pas retrouvé.


    —Ça fait plus de trois jours qu’il a disparu. Les soldats ont eu le temps de fouiller la ville de fond en comble.


    —C’est ce qu’ils ont fait. Mais nous ne l’avons toujours pas localisé.


    —Vous êtes sûr qu’il n’a pas quitté la cité?


    —Les gardes de Karelon n’ont pas abandonné leur poste. Ils n’ont vu personne sortir de Berimish…


    Talli joua avec l’amulette prise sur le corps de son père. Comme pour le collier de sa mère, c’était un manquement à la tradition– un objet susceptible d’attirer l’esprit de Tagard. Mais elle en avait besoin.


    —Continuez à chercher, dit-elle. Et faites-moi venir les membres de l’institut.


    Le Garan se retira et Talli se laissa tomber sur une chaise. Les choses allaient changer dans la vallée. Son père avait été un chef incontesté; ils n’avaient plus de souverain à présent. Il ne fallait pas laisser s’éterniser la situation.


    Talli remarqua sur la table une des canes que Tagard lui avait montrées. Repoussant les autres feuilles, elle la dégagea. Des lignes et des lettres apparurent. Tes dessins ne semblaient pas correspondre aux rues ou aux bâtiments qu’elle avait vus. Mais seul son père avait compris ces plans.


    —Il montre les voies d’évacuation des eaux après la pluie, expliqua une voix riche et profonde.


    Talli virevolta et regarda la grande masse de Lisolo emplir l’encadrement de la porte.


    —C’est très important, ajouta-t-il.


    Malgré elle, la jeune femme recula.


    —Que faites-vous là?


    Le Viashino tapota la carte.


    —La Cérémonie des Huit Jours est très proche; avec elle viennent les grandes pluies. Il faut ouvrir cette porte, là, sinon les quartiers sud de la cité seront inondés. Mais il ne faudra pas oublier de la refermer. Le fleuve montera au printemps et elle permettra de contenir les eaux.


    Talli avait toujours pensé que les visages des Viashino étaient dénués d’expression, mais la façon qu’avait Lisolo de bouger le museau révélait ses émotions.


    —C’est la raison de votre présence? Vous êtes venu me parler de l’écluse?


    —Non, je suis venu vous parler du gamin.


    —Quel gamin?


    —Recin.


    Lisolo gagna le mur et s’y appuya tandis que Talli se réfugiait devant la fenêtre.


    —Il n’y a rien à dire, déclara-t-elle.


    —Il faut pourtant bien que quelqu’un prenne sa défense avant qu’on l’exécute pour un crime qu’il n’a pas commis.


    —Il a tué mon père.


    Au son caverneux que produisit Lisolo, la jeune femme eut la chair de poule.


    —Vous savez que c’est faux. Le croyez-vous vraiment coupable?


    —Il y a des témoins.


    —Ils l’ont vu courir sur les toits, pas tirer sur votre père. (Se propulsant d’un coup de queue, le Viashino quitta la cloison et se rapprocha de Talli.) Recin affirme qu’un marchand peut garantir son innocence. Il vous a donné son nom. Lui avez-vous parlé?


    —Oui.


    —Et qu’a-t-il dit?


    —Que Recin était bien avec lui qu’ils ont regardé la cérémonie ensemble. Il prétend que Recin est monté sur le toit après que mon père a été abattu.


    —Dans ce cas, pourquoi l’exécution de Recin n’a-t-elle pas été annulée?


    La dominant de toute sa taille, Lisolo plongea ses yeux dans ceux de Talli, mais la jeune femme soutint son regard.


    —Parce que son témoin est un Viashino.


    —Et les Viashino ne sont pas dignes de confiance?


    —Pas en l’occurrence. Certains des vôtres voulaient la mort de mon père. On les entendait d’ici la veille de son assassinat. Ce marchand est peut-être un de ceux qui voulaient tuer les humains. Pourquoi irions-nous le croire?


    —Si le garçon meurt, vous aurez des problèmes. Les humains et les Viashino de la cité connaissent tous sa famille. Et ils le croient innocent.


    Talli s’énerva.


    —Que m’importe ce qu’ils pensent? Si nous décidons de l’exécuter, nous le ferons!


    Le chef des Viashino se ratatina. Il émit un son grave et prolongé qui ressemblait presque à un gémissement puis, lentement, regagna la porte.


    —Beaucoup de sang sera versé, dit-il avant de sortir. C’est une bien triste façon d’enterrer les rêves de votre père.


    —Que savez-vous de ses rêves? cracha-t-elle.


    —J’en sais ce qu’il m’en a dit. Il croyait que nous pouvions vivre tous ensemble.


    —C’est ce que voulez? Que les humains, les Garans et les Viashino gouvernent ensemble?


    —Non. Je veux que vous partiez. Mais je me contenterai de la paix.


    Sur ces mots, il sortit et laissa les grands battants de bois se refermer derrière lui.


    —Si seulement nous pouvions partir, murmura Talli.


    Que dirait Karelon si elle lui proposait de plier bagages et de rentrer chez eux? Elle secoua la tête. L’idée ne serait pas bien accueillie.


    On frappa et un soldat à peine plus âgé qu’elle glissa la tête dans l’embrasure. Talli se souvint d’avoir joué avec lui à Bastion Farson, mais depuis la mort de Tagard, le jeune homme– et bon nombre de soldats– la regardait différemment.


    —Vous avez demandé à voir les mages? demanda-t-il.


    Elle hocha la tête.


    —Faites-les entrer.


    Un jeune Viashino de la taille d’un humain entra, accompagné d’une femme aux cheveux noir de jais et au teint pâle, Talli eut la surprise de les reconnaître.


    —Oesol? fit-elle. Et… Kitrin?


    —Vous avez bonne mémoire, remarqua le Viashino.


    La jeune fille aux cheveux noirs traversa la salle et serra Talli dans ses bras.


    —Je suis si triste pour votre père, dit-elle. J’ai perdu le mien il y a quelques années et je sais à quel point c’est horrible.


    Talli sentit sa gorge se serrer. Elle n’avait pas encore eu l’occasion de porter le deuil de son père. Jusqu’à l’arrivée de la magicienne, elle n’avait pas réalisé combien elle retenait ses larmes. Mais elle ne pouvait toujours pas se permettre de pleurer…, il y avait encore trop de choses à faire.


    Elle s’écarta de Kitrin.


    —Je suis contente de vous revoir, commença-t-elle, mais je crains d’avoir de mauvaises nouvelles à vous annoncer. Aligarius Timni est porté disparu depuis la mort de mon père.


    Les deux mages se regardèrent.


    —Nous l’avons revu depuis, déclara le Viashino. Il est venu nous trouver il y a deux jours.


    —Il est venu vous trouver? Qu’entendez-vous par là?


    —Aligarius est passé à l’institut la nuit de l’assassinat de votre père, expliqua Kitrin. Il était couvert de poussière, épuisé.


    —Il est à l’institut, alors?


    —Non, il est reparti quelques heures plus tard.


    —Je ne comprends pas. Qu’est-il allé y faire?


    —Il a affirmé que c’était vous qui l’aviez envoyé.


    —Moi? Nous le cherchons partout. Nous ignorions qu’il avait regagné l’institut.


    Oesol émit un sifflement.


    —J’en étais sur, fit-il. Nous n’aurions jamais dû le laisser partir.


    Doucement, Kitrin posa une main à la base du cou du Viashino.


    —Et qu’aurions-nous pu faire? La loi de l’Institut interdit de retenir quelqu’un. Vous dites toujours qu’il faut respecter le règlement.


    —Cette fois, nous aurions dû faire une exception. Il ne serait pas parti en emportant les artefacts.


    —Quels artefacts? s’enquit Talli.


    —Aligarius était spécialisé dans l’étude des objets magiques, expliqua Kitrin. Nous en avons un certain nombre à l’institut. La plupart d’entre eux sont des antiquités dénuées de pouvoir. Nous les analysons pour voir si nous pouvons en apprendre quelque chose, et Aligarius était de loin le meilleur dans ce domaine.


    —Il les a volés?


    —On dirait. Le lendemain matin, ils avaient disparu et lui avec.


    Talli secoua la tête.


    —Je ne comprends pas. Pourquoi ne s’est-il pas contenté de les étudier?


    —J’ai dit qu’ils étaient sans pouvoir pour la plupart. Certains sont très puissants. (Kitrin sortit un parchemin de la besace qu’elle portait à la ceinture.) Voici une liste de ce qui manque.


    Talli la consulta, mais les noms ne lui disaient rien.


    —Que peut-il faire avec ces objets?


    Du doigt, la jeune magicienne parcourut le relevé.


    —Celui-ci invoque les morts-vivants. Celui-là permet de contrôler certains animaux. Celui-ci, eh bien, nous n’en savons rien, mais Aligarius a dû l’estimer utile. Mais c’est celui-ci qui nous préoccupe le plus.


    —Le Pivot du Mur des Mages, lut Talli. Quelle est le rapport entre cet objet et le mur?


    —Le lien est étroit, intervint Oesol.


    —Cela fait des siècles que le Mur est là. Aligarius ne peut pas lui faire grand-chose…


    —Ceux qui ont étudié le Pivot pensent qu’Aligarius ne peut pas détruire le Mur des Mages avec lui, dit Oesol Mais il peut le modifier de telle sorte qu’il ne protégera plus Tamingazin.


    Talli sentit sa gorge se nouer. Si des ennemis avaient convaincu Aligarius d’annuler la barrière magique, leurs intentions ne faisaient aucun doute.


    —Aligarius était accompagné quand il est venu vous trouver?


    —Je n’ai vu personne, répondit Oesol. Mais un apprenti nous a signalé la présence d’un homme au pied de la tour.


    —Il vous en a donné une description?


    —Non. Il a mal vu. Et pour les Viashino, les humains se ressemblent tous.


    Talli soupira.


    —Très bien. Nous savons donc qu’Aligarius a dérobé des artefacts à l’Institut il y a deux jours et qu’un de ces objets est nécessaire à la protection de la vallée. Ce que nous ignorons, c’est où il se trouve et ce qu’il veut en faire.


    Kitrin plongea une main dans sa sacoche et en sortit un fragment de cristal bleu.


    —Nous pouvons vous communiquer sa position.


    —Ce morceau de pierre peut localiser Aligarius?


    —Non, mais il indique la direction du Pivot du Mur des Mages.


    Kitrin attacha un lacet de cuir au cristal et tendit la main. Pendant quelques secondes, la pierre tourna sur elle-même, comme affolée, puis elle oscilla d’avant en arrière. Enfin, elle s’immobilisa, arrachant presque le cordon des mains de la magicienne.


    —Le sud, annonça-t-elle. C’est le résultat que j’avais obtenu la première fois. Mais maintenant, il est plus loin.


    Talli opina.


    —Si Aligarius détient le Pivot, ça signifie qu’il poursuit sa route au sud, vers… (Elle courut jusqu’à la porte et l’ouvrit, faisant sursauter le garde.) Va me chercher l’ambassadeur du Suderbod… Je veux le voir de suite. (Tandis que l’homme s’exécutait, elle regagna la salle du conseil.) Pouvez-vous me préciser la distance?


    La magicienne secoua la tête.


    —Je peux seulement vous dire qu’il s’éloigne.


    —Si Aligarius est parti au sud…


    Talli feuilleta la pile de cartes. Tout en bas se trouvait celle de Tamingazin et des environs.


    Kitrin et Oesol approchèrent.


    —Il pourrait être dans les îles, fit-elle, mais il y a aussi des archipels à l’est. Je parie qu’il fait route vers le Suderbod.


    —J’y suis déjà allée, intervint la magicienne. Je ne peux pas dire que j’ai apprécié l’endroit.


    —Je ne suis pas sûre que les Suder l’aiment non plus. D’après mon père, c’est un pays plat, humide et misérable.


    —Les En’Jaga servent aux Suder de chasseurs et de soldats. (Kitrin fronça le nez.) Cette contrée n’est guère avenante. Pourquoi Aligarius aurait-il choisi de s’y rendre?


    Talli se souvint de l’En’Jaga qu’elle avait aperçu sur la place du marché. L’idée d’affronter plusieurs centaines de ces créatures n’était guère plaisante.


    Etudiant la carte, elle chercha à la déchiffrer. Une zone grise s’étendait entre Tamingazin et le Suderbod– le Grand Marais. Le Suderbod était couvert de marécages.


    —Les Suder ont toujours voulu envahir Tamingazin. Ils ont déjà essayé plusieurs fois, malgré le Mur des Mages, déclara-t-elle, il y a quelques jours à peine, leur ambassadeur essayait d’obtenir de mon père qu’il les laisse s’installer dans la vallée.


    —Nos archives affirment que les Suder sont une menace pour l’institut, dit Oesol. C’est principalement à cause d’eux que nous avons établi le Mur des Mages.


    —Donc, conclut Kitrin, si Aligarius a le Pivot et se dirige vers le Suderbod, ça signifie que les Suder vont tenter d’envahir Tamingazin.


    —Exact! (Talli caressa le métal de son amulette.) Si le Mur des Mages n’est plus là, je ne suis pas certaine que nos forces soient suffisantes pour les contenir.


    —Je peux voir ça? demanda Kitrin.


    —Voir quoi?


    La magicienne écarta la main de Talli et prit le talisman. Elle le regarda une seconde avant de se tourner vers la jeune femme, les yeux écarquillés.


    —Où avez-vous trouvé ce pendentif?


    —Je l’ai pris sur mon père le jour de sa mort. C’est Aligarius qui le lui avait donné. Regarde. (Talli retourna le bijou et désigna une encoche.) Un des carreaux a ricoché dessus avant de tuer mon père. Si il avait été au bon endroit, il l’aurait peut-être sauvé.


    La magicienne secoua la tête.


    —Il ne protégeait pas votre père. (Elle retourna le bijou et désigna les caractères minuscules qui ornaient la monture ovale.) Ce sort attire les flèches.


    Talli fut prise d’une sensation de vertige.


    —Tu veux dire qu’Aligarius a tué mon père?


    Elle comprit à peine ses propres paroles. Son cœur battait trop fort; elle était parcourue de tremblements. Au cours des batailles qu’elle avait menées, elle avait entendu des soldats expliquer qu’un vent de fureur avait soufflé sur eux– une rage qui les immunisait contre la douleur. Talli n’en avait jamais fait l’expérience.


    Aujourd’hui, c’était un véritable ouragan.


    —Aligarius n’a peut-être pas actionné l’arbalète, expliqua Kitrin, mais s’il a placé ce talisman autour du cou de votre père, le plus mauvais tireur de la vallée pouvait toucher le roi à plus de cent pas.


    On frappa à la porte. Elle s’ouvrit; le jeune soldat passa de nouveau la tête.


    —Nous n’avons pas réussi à trouver l’ambassadeur du Suderbod, annonça-t-il. Nul ne semble l’avoir vu depuis plus de deux jours.


    Talli hocha la tête.


    —Je m’en doutais. Poursuivez vos recherches. (Après un salut rapide, l’homme sortit.) Il paraît évident qu’Aligarius et l’ambassadeur ont ourdi ensemble l’assassinat de mon père. (Elle lira sèchement sur le cordon de l’amulette et le lacet de cuir cassa. Avec un grognement de fureur, elle jeta le bijou sur le sol.) Le Suderbod vient de nous déclarer la guerre, et mon père est la première victime. Il ne sera pas la dernière.


    —Que fait-on? s’enquit Kitrin.


    —Nous nous préparons à combattre. (Longtemps, Talli garda les yeux dans le vide. Quand elle reprit la parole, sa voix était étonnamment douce.) Mais d’abord, je dois m’assurer qu’un innocent ne sera pas exécuté.


    Elle sortit de la salle au pas de course; les deux sorciers la suivirent.

  


  
    



    CHAPITRE XII


    Le clapotis de l’eau sur la roche n’était pas désagréable, mais après trois jours et trois nuits, il commençait à taper sur les nerfs de Recin. À part le ressac du fleuve, au pied des docks, le seul bruit perceptible était celui des bottes des gardes, au sommet de la rampe.


    Dans la salle, l’unique source de lumière était deux boules luisantes des marais. Mais celles-ci auraient dû être remplacées deux semaines plus tôt et elles n’éclairaient plus grand-chose.


    Autrefois, Tante Getin lui avait raconté l’histoire d’un tak héroïque qui s’était aventuré dans le royaume des morts pour y chercher le gar de son Agnation. Dans le conte, le monde des défunts était sombre, tiède et humide. Parfois, Recin se demandait s’il n’était pas déjà mort.


    Il entendit parler sur la balustrade et crut d’abord que c’était la relève de la garde. Les soldats se plaisaient à l’insulter. Les voix se rapprochèrent.


    —C’est l’heure de manger, pensa-t-il.


    Il eut la surprise de voir trois lampes à huile au lieu d’une. Son cœur battit à tout rompre, il ne fallait pas trois soldats pour lui apporter son souper. En revanche, pour le conduire sur les lieux de son exécution…


    Péniblement, il chercha à se lever, mais ses jambes étaient raides et ses genoux se dérobèrent à l’approche des lumières. Il s’assit sur le pavé glacial et attendit la mort.


    Pendant que les flammes avançaient, il se protégea les yeux.


    —Que m’avez-vous apporté? lança-t-il, espérant contre toute logique qu’il ne s’agissait que de nourriture.


    Il n’obtint aucune réponse.


    Les lumières s’arrêtèrent à quelques pieds de lui. Dans le halo, Recin distingua les silhouettes de deux femmes et d’un Viashino.


    Ils n’étaient pas en armure.


    —J’ai quelque chose à te demander, annonça une voix.


    Avec l’écho, il mit un moment à la reconnaître.


    —Talli?


    La jeune femme fit un pas vers lui. Posant sa lanterne, elle s’accroupit.


    —Connaissais-tu Ursal Daleel? l’interrogea-t-elle.


    —Daleel? (Il réfléchit) Ce nom me dit quelque chose, mais je ne sais plus où je l’ai entendu.


    —C’était l’ambassadeur du Suderbod.


    Il hocha la tête.


    —C’est celui qui vous a laissée entrer dans le Hall Resplendissant. Ça me revient maintenant.


    —L’as-tu revu depuis?


    —Non.


    —Ta mère le connaissait-elle?


    —Je… (Il secoua la tête.) Je ne crois pas.


    —Et Aligarius Timni?


    —Le magicien? Tout le monde sait qui il est.


    —Mais l’as-tu rencontré?


    —Je l’ai vu lors de la cérémonie et la nuit de voire arrivée, mais je ne lui ai jamais adressé la parole, si c’est ce que vous voulez savoir. Je ne comprends pas, pourquoi me posez-vous toutes ces questions?


    Le regardant droit dans les yeux, Talli fronça les sourcils.


    —J’aimerais pouvoir te croire.


    —Moi aussi, j’aimerais que vous me croyiez.


    —J’ai une suggestion à faire, intervint la jeune fille aux cheveux noirs qui attendait un peu plus loin. (Elle avança et sortit un morceau de cristal bleu vert d’une sacoche.) Brandissez-le au-dessus de lui et interrogez-le. Vous saurez s’il dit la vérité.


    Recin se pencha pour mieux voir la pierre, mais Talli s’en empara.


    —Kitrin vient de l’Institut de Recherches Esotériques, dit-elle gravement. Oesol aussi, ajouta-t-elle en désignant le Viashino. Leurs pouvoirs sont grands. Je vais les mettre à profit pour savoir ce que je dois faire.


    Elle tendit la main, mais Kitrin la prit par le poignet.


    —Attention, prévint-elle. S’il ment, la magie risque de vous brûler, vous aussi.


    —Brûler? balbutia Recin.


    —Oui, reprit la magicienne. (À la lueur des lanternes, des ombres noires dansaient autour de ses yeux.) Mentir en présence des cristaux, c’est mourir. Une seule entorse à la vérité, et les flammes t’embraseront.


    Recin regarda la gemme.


    —Je suppose que ma parole ne vous suffit pas?


    Lentement, Talli leva le pendentif vers son visage.


    Le Garan dut lutter pour ne pas tressaillir.


    —Connais-tu Ursal Daleel?


    —Non. Je ne crois pas.


    —Non.


    —As-tu déjà conversé avec le magicien Aligarius?


    —Non.


    Talli appuya le cristal contre le front de Recin. Malgré sa fraîcheur, il aurait pu jurer qu’il sentait les flammes prêtes à le dévorer.


    L’humaine se pencha vers lui.


    —As-tu tué mon père?


    Doucement, Recin secoua la tête.


    —J’ai tenté de le sauver.


    Il ferma les yeux et attendit que la main de Talli bouge ou que les flammes l’enveloppent, mais rien ne se produisit. Les angles de la gemme lui faisaient mal; il rouvrit les paupières.


    —Ce n’est pas moi, reprit-il. Et je ne sais pas qui c’est. Désolé.


    Un long silence suivit.


    Talli rendit la gemme à Kitrin.


    —Je te crois, dit-elle à Recin.


    Le garçon se tourna vers la magicienne:


    —Je suis toujours vivant. Ça veut dire que je dis la vérité, non?


    Kitrin sourit.


    —Eh bien, disons que tu ne serais peut-être pas vraiment mort si tu avais menti.


    —Vous voulez dire que ce truc n’est pas magique?


    —Oh, si! Mais pas ce type de magie…


    Recin songea qu’il aurait dû être en colère, mais son soulagement était trop grand pour cela.


    —C’est un bon tour, admit-il.


    —Viens, lui enjoignit Talli. (Se levant, elle l’aida à faire de même.) Sortons d’ici et allons en parler dans un endroit plus agréable.


    Il fut tout content de la suivre. Les sentinelles les arrêtèrent, puis s’écartèrent.


    Maintenant qu’il n’était plus au sous-sol, Recin fut surpris de voir qu’il faisait jour. Son séjour dans l’obscurité avait suffi à lui faire perdre le sens du temps.


    Talli fit halte devant la porte de la salle du conseil et s’adressa au soldat qui la gardait.


    —Rael Gar détient deux femmes quelque part dans le palais, dit-elle.


    —Pourquoi sont-elles…? commença Recin, mais la Conseillère lui signe de se taire.


    —Je veux que tu les trouves et que tu les ramènes dans cette pièce, ordonna-t-elle au soldat. Elles doivent être traitées en invitées et non en prisonnières. Je ne veux pas qu’il leur soit fait le moindre mal.


    L’homme se hâta d’obéir.


    —Vous parliez de ma mère et de ma tante, non? s’inquiéta Recin.


    Talli hocha la tête.


    —C’est exact. Rael Gar les a fait venir pour vous exécuter ensemble.


    La peur qui avait quitté Recin quand il était sorti des ténèbres l’assaillit de nouveau.


    —Vous n’allez pas le laisser faire, hein?


    Sans sourciller, elle se tourna vers lui.


    —Mon père a décidé qu’il s’agissait d’un problème propre aux Garans. Il a donc permis à Rael Gar d’agir comme bon lui semblait. (Elle croisa les bras sur sa poitrine– un geste qui rappelait Tagard.) Mais cette fois, je crois qu’il avait tort.


    Recin reprit son souffle.


    —Vous ne le laisserez pas les mer?


    —Pas maintenant. Et pas à Berimish. Mais je lui permettrai de vous faire comparaître devant l’Agnation le jour du solstice d’été.


    Recin faillit protester, puis il acquiesça. Le solstice ne se produirait pas avant plusieurs mois. Ils auraient tout le temps de trouver un moyen de défense.


    Talli les fit entrer dans la salle du conseil. La vue d’une chaise suffit à arracher un soupir de soulagement au jeune Garan. Il se laissa tomber dessus et massa ses jambes douloureuses. Dans l’obscurité de sa cellule, il avait peu dormi. Maintenant que la peur d’être exécuté avait disparu, il se sentait capable de sombrer dans un sommeil sans fin.


    —Nous allons devoir faire vite, annonça Talli.


    Recin dut lutter contre sa somnolence.


    —Je ne comprends pas, dit-il. Pourquoi m’avez-vous posé toutes ces questions sur le mage et ce Dali?


    —Daleel, le corrigea Talli en s’asseyant à son tour.


    La jeune fille aux cheveux noirs l’imita mais le Viashino s’appuya contre le mur, à quelque distance des autres. Recin lui trouva l’air hautain.


    —Daleel, répéta le garçon. En quoi est-il si important?


    —Il est introuvable depuis l’assassinat de mon père.


    —Vous croyez qu’il y est pour quelque chose?


    —J’en suis sûre. Et Aligarius était complice.


    —Quelles preuves avez-vous?


    —Cela, répondit Talli en exhibant l’amulette.


    Recin examina le fragment de métal pendant qu’elle lui résumait ce qu’ils avaient découvert.


    —Je ne vois pas ce que le Suder a pu offrir au sorcier pour qu’il se retourne contre votre père…, souffla Recin.


    Talli haussa les épaules.


    —Nous ne savons pas tout. Mais nous devons agir avant qu’Aligarius supprime le Mur des Mages et laisse les Suder marcher sur Tamingazin. Il faut regagner l’institut. Ils pourront peut-être remettre le mur en place ou nous aider à…


    Oesol flanqua un violent coup de queue contre la cloison, fendillant le plâtre.


    —Non, intervint-il. Inutile que vous y retourniez.


    —Pourquoi? Vous connaissez des sons qui nous permettront de battre Aligarius?


    —Hélas, non. Ma magie est on ne peut plus faible. Je crains qu’il soit impossible de rétablir le Mur des Mages sans le Pivot.


    —Nous n’avons pas le choix. Nous devons nous rendre à l’institut et nous faire aider par de plus puissants sorciers. Aligarius a lui-même déclaré qu’il n’était pas le plus fort.


    —Je ne doute pas que vous trouverez des mages importants à l’institut. (La queue du Viashino frappa de nouveau la paroi.) Mais ils n’utiliseront pas leurs pouvoirs pour votre cause.


    —Ils veulent que les Suder nous envahissent? demanda Recin.


    —Non, mais ils n’enfreindront pas les lois de l’institut. (Le Viashino baissa le menton et des paupières recouvrirent ses yeux jaunes.) Aussi nobles que soient vos desseins, notre magie ne doit pas sortir de la montagne. Aligarius en est la preuve.


    —Mais c’est différent, fit le jeune elfe. Cette fois, vous vous serviriez de vos pouvoirs pour arrêter Aligarius. Vous pourriez sauver la vallée et réparer les dégâts qu’il a causés.


    —Non. Même si ça signifie la chute de l’institut. Pour le bien de tous, nous ne pouvons pas nous permettre de laisser notre magie s’échapper.


    Un long silence tomba sur la pièce. Recin secoua la tête. Il n’avait pas échappé au désastre. Berimish était condamnée comme il avait cm l’être. L’armée de Tagard était puissante, mais Tamingazin restait une petite contrée. Comparés aux vastes cohortes du Suderbod et d’Acapistan, les humains et les elfes garans ne faisaient pas le poids. Même s’ils trouvaient un moyen de contenir l’ennemi, ils ne tiendraient pas éternellement…


    —Il faut rétablir le Mur des Mages, chuchota-t-il.


    —Quoi? lit Talli.


    Recin se racla la gorge et parla plus fon:


    —Je ne suis pas un soldat et ce n’est pas à moi de vous expliquer comment faire la guerre. Mais même si nous arrivons à unir nos efforts, je doute que ce soit suffisant. Les Suder nous attaqueront sans relâche, jusqu’à ce qu’ils nous aient tous tués.


    —Que veux-tu faire, alors? s’emporta Talli. Te rendre?


    —C’est hors de question. Ce qu’il nous faut, c’est la protection du Mur des Mages.


    —Il n’y a plus de mur! Oesol vient de dire qu’il était impossible de le remettre en place.


    —Ce qu’il a dit, c’est qu’ils ne pouvaient pas le reconstituer sans le Pivot. (Il se tourna vers le Viashino.) Avec lui, vous pourriez le réparer?


    —Ce ne devrait pas être difficile. Aligarius a écrit des dizaines de monographies sur le sujet, et les sorts nécessaires à la manipulation du mur sont simples.


    —Bien. (Recin se pencha en avant, oubliant sa fatigue.) Nous devons partir à la recherche d’Aligarius et récupérer le Pivot. Quand nous l’aurons, tout s’arrangera.


    Bouche bée. Talli le regarda. Puis elle se tourna vers Oesol.


    —C’est vrai? Il suffit de prendre l’artefact à Aligarius pour l’empêcher d’altérer le Mur des Mages?


    —S’il ne l’a pas encore modifié, répondit le Viashino. Dans le cas contraire, il faudra jeter un sort pour restaurer le mur.


    —Nous devons le capturer avant qu’il tente quelque chose, lança Recin.


    —Il sera difficile de l’attraper avant qu’il atteigne le Suderbod. (Talli se leva et arpenta la pièce.) Après, ce sera trop tard. Jamais nous ne pourrons nous faufiler à travers la flotte des Suder.


    —Je passerai par le marais, alors.


    —Toi, Recin? Pourquoi loi?


    —À quoi d’autre puis-je vous être utile? Écoutez…, je ne suis pas un guerrier. Je ne vous sers à rien ici. Je me suis déjà aventuré loin dans les marécages pour y trouver des baies pour ma mère. Laissez-moi essayer.


    L’humaine secoua la tête.


    —Ce n’est pas d’une promenade qu’il s’agit. (Elle prit une carte et la poussa vers Recin.) Le Grand Marais est bien plus vaste que la distance qui sépare Berimish de l’institut. Même dans les bastions nous avons entendu parler des créatures qui l’habitent…


    —Ce sont des histoires. Ce n’est pas aussi dangereux que vous le croyez.


    —Et les En’Jaga? Plusieurs tribus vivent dans le marais, non?


    —Oui. Mais j’ai déjà rencontré ces gens, ils ne sont pas méchants…


    Les sourcils froncés, Talli étudia le jeune garçon.


    —Tu as couvert cent foulées dans la vase et vendu du pain aux En’Jaga du marché. Et tu penses être capable de traverser le Grand Marais, de t’infiltrer dans le Suderbod et de voler le Pivot du Mur des Mages à un sorcier puissant protégé par l’armée suder?


    Il haussa les épaules.


    —Vous avez un autre candidat?


    Avant que Talli ait pu répondre, Kitrin se leva d’un bond.


    —Oui, moi, lança-t-elle. J’irai le chercher.


    —Non! s’écria Oesol. Nous ne devons pas…


    —User de magie pour leur venir en aide, finit Kitrin. Je le sais. Mais je n’ai pas parlé de ma magie. Je vais récupérer l’artefact, c’est tout.


    —Je ne crois pas que je devrais vous laisser partir, déclara Talli.


    —Je suis déjà allée au Suderbod, dit la jeune magicienne. Je sais comment c’est. Si Aligarius se sert du Pivot avant qu’on l’ait retrouvé, je pourrai retourner la situation.


    Recin se plaça près de Kitrin.


    —Je connais le marais et elle, elle connaît le Suderbod et la magie. À deux, nous y arriverons.


    Une fois de plus, Oesol frappa la pierre de sa queue. Il traversa la pièce et posa la main sur l’épaule de Kitrin.


    —Depuis ton arrivée parmi nous, tu as du mal à t’habituer à la solitude. Ne laisse pas ton amour de l’action te conduire à la mort.


    La magicienne posa ses doigts sur les griffes de son compagnon.


    —Nous n’avons pas le choix, dit-elle. Si les Suder prennent la vallée, crois-tu qu’ils laisseront l’Institut en paix?


    Le Viashino émit un long gargouillement.


    —Je ne ferai rien pour t’en empêcher, mais je trouve que c’est une erreur.


    La jeune fille sourit.


    —Quand je rentrerai à l’institut, tu me feras laver le sol pendant un mois.


    Talli regarda Recin, puis Kitrin.


    —Vous vous en sentez vraiment capables?


    —Nous devons essayer, répondit le Garan. Si nous réussissons, nous arrêterons les Suder. Sinon… (Il haussa les épaules.) Sinon, la situation ne sera pas pire qu’avant.


    Talli se mordit la lèvre.


    —D’accord. Allez trouver le responsable du ravitaillement à la porte ouest. Dites-lui de vous fournir ce qu’il vous faut pour ce voyage.


    L’elfe hocha la tête.


    —Une dernière chose…


    —Quoi?


    —Si nous réussissons, Rael Gar ne devra plus inquiéter ma mère et ma tante.


    —Je ne suis pas sûre de pouvoir te le promettre.


    —La vallée de Tamingazin est en jeu. Ça ne vaut pas la vie de deux femmes qui n’ont jamais fait de mal à personne?


    Talli hésita une seconde avant de hocher la tête.


    —Très bien. Je ferai mon possible pour qu’il les laisse tranquille. Mais n’oublie pas que je ne suis pas le seul membre du conseil. Si Karelon et Rael Gar votent contre moi, ma voix n’aura aucune valeur.


    —Elle a de la valeur pour moi, dit Recin.


    Suivi de Kitrin, il gagna la porte.


    —Quand comptez-vous partir? s’enquit Talli.


    —Dès que nous aurons réuni ce qu’il nous faut, répondit-il.


    La jeune femme acquiesça.


    —Faites attention et revenez aussi vite que vous le pourrez.


    Recin sortit. Hors de la salle du conseil, sa confiance s’évanouit. Etait-il vraiment capable de traverser le Grand Marais? Et même s’ils atteignaient le Suderbod, comment s’empareraient-ils de l’artefact?


    Un moment, il envisagea de changer d’avis. Alors Kitrin le rejoignit. Bien qu’elle n’eût que quelques années de plus que lui, elle semblait sûre d’elle et impatiente d’entreprendre l’expédition. Ils avaient une chance. C’était tout ce qui comptait.


    En silence, ils avancèrent. Recin allait s’engager dans un couloir quand il reconnut des silhouettes familières devant lui. Il s’arrêta net.


    —Qu’y a-t-il? s’inquiéta Kitrin.


    —Ma famille est là.


    Prenant la jeune magicienne par la main, il l’attira dans un corridor. Elle se tordit le cou pour regarder derrière elle.


    —Tu ne veux pas parler aux tiens avant de partir?


    —Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Quand ma mère découvrira ce que je manigance, elle ne sera pas ravie.


    —Dans ce cas, tu ferais mieux de le dépêcher, parce que Tallibeth ne manquera pas de la prévenir.


    Recin pressa l’allure. Près de la sortie, ils entendirent des bruits de pas. Il se retourna, mais il n’y avait plus personne.


    Alors, il réalisa qu’il ne reverrait peut-être plus jamais sa mère.

  


  
    


    


    INTERLUDE

    

    QUAND TU AURAS DIX ANS


    Aucune discipline ne s’acquiert sans le secours de la mémoire. Il faut se rappeler de quelle manière on accomplit une tâche, comment on porte un coup au combat, quelles sont les parties comestibles d’une plante. Il faut connaître son passé pour avoir un avenir.


    Et nous, les Garans, nous nous rappelons.


    Tapis dans leurs fortifications, les humains sont incapables de dire d’où ils viennent. Les noms de leurs pères et de leurs mères disparaissent en quelques générations. Leur peuple est sans racine.


    Dans leur grande cité, les Viashino couchent leurs souvenirs sur des feuilles de papier et de parchemin. Ils ne les récitent pas de vive voix et ne se fortifient pas en les gardant à l’esprit. Leurs prêtres se chargent de les conserver et leur discipline se relâche.


    Je connais le nom de mon père et de ma mère, ceux de leurs ancêtres. Je peux remonter jusqu’aux anciens qui ont quitté notre berceau de glace, là où les Garans sont devenus des Garans. Quand tu auras dix ans, toi aussi, tu devras étudier tout cela.


    Tu as déjà appris à ne pas laisser voir tu colère, à dissimuler les secrets de ton cœur. Cela aussi fait partie de la discipline.


    À présent, il te faut découvrir ton passé. Sers-t’en pour trouver ton avenir.


    


    


    —Instruction garane traditionnelle

  


  
    


    


    CHAPITRE XIII


    Les muscles de la mâchoire de Rael Gar se raidirent. Dans ses yeux, des lueurs rouges et grises dansèrent.


    —Dites-moi où ils sont, lança-t-il.


    —Pourquoi? demanda Talli. S’il s’agit de les garder prisonniers jusqu’au procès, je peux m’en charger.


    La main du Garan gifla l’air à un pouce du nez de son interlocutrice.


    —Nous étions convenus de les exécuter, pas de les faire passer en jugement. Je veux ces traîtres et je les veux maintenant!


    La jeune femme fit de son mieux pour ne pas tressaillir, mais son cœur battait la chamade. Quelque chose n’allait pas chez Rael Gar. Il ne contenait plus sa colère et ses gestes paraissaient mal assurés.


    Si ça n’avait été contraire aux traditions garanes, elle aurait pensé qu’il était saoul.


    —Ne me menacez pas, répliqua-t-elle. Je vous ai dit que nous tiendrions un conseil. Si vous voulez, agir, il vous faudra attendre la réunion de demain.


    Rael Gar baissa les mains, ce qui ne rassura guère Talli– il pouvait frapper vite.


    —C’est inutile, objecta-t-il. Le gamin et les femmes ont déjà été condamnés à mort. Vous m’avez donné votre accord.


    —C’était avant que je découvre qu’Aligarius et le Suder avaient comploté la mort de mon père. Recin et sa famille n’y sont pour rien.


    —C’est ce que vous prétendez. Dites-moi où je peux les trouver et nous parlerons de ce que vous avez appris.


    —Je ne suis pas le seul membre du conseil. Avant de prendre ma décision, je dois consulter Karelon et Lisolo.


    Même à ses propres oreilles, l’argument parut faible. Mais elle ne voyait pas d’autre raison pour obliger l’elfe à différer ses recherches.


    Il secoua la tête.


    —C’est un problème qui touche les Garans. Votre père l’avait compris, et vous seriez bien inspirée d’en faire autant.


    —Mon père avait compris que les races de cette vallée doivent s’unir pour survivre. Les Garans sont tenus de respecter la loi comme tout le monde.


    De vert, les iris de Rael Gar virèrent au noir.


    —Je suis le gar. Le seul être habilité à décider du sort des Garans.


    —Ces femmes habitent Berimish depuis des années. Elles ne se considèrent plus comme des adeptes de votre Agnation.


    —Ce sont des traîtresses. Ce qu’elles disent importe peu.


    —Soumettez la question au conseil. C’est tout ce que je vous demande.


    Le chef des elfes secoua la tête.


    —Vous m’en demandez trop.


    —Si vous voulez une réponse plus rapide, vous allez devoir convoquer une réunion anticipée.


    Sans le regarder, Talli sortit d’un pas vif; elle s’engouffra dans un couloir et se réfugia dans ses appartements.


    L’obscurité était presque totale et elle s’en réjouit. Elle se sentait épuisée. Elle avait besoin de temps pour se reposer, pour porter le deuil de son père, pour réfléchir à ses prochaines décisions. Mais personne ne lui en accordait.


    La porte qui donnait sur la chambre à coucher s’entrebâilla; une lumière jaune se déversa dans le vestibule.


    —C’est vous? demanda une petite voix.


    Talli se retourna et hocha la tête.


    —Oui, mais vous devriez vous montrer plus prudente. Qu’auriez-vous fait si ç’avait été quelqu’un d’autre?


    Getin ouvrit le battant, une bougie à la main.


    —Janin a une excellente ouïe.


    —Faites quand même attention.


    La mère de Recin était assise derrière une petite table et taillait un morceau de bois. Elle se leva et salua Talli.


    —Vous avez des nouvelles de mon fils? Vos hommes ont-ils réussi à l’intercepter au Mur des Mages?


    —Non. J’ai envoyé Oesol, comme vous me l’aviez demandé. Mais ils s’étaient déjà enfoncés dans le marais. (S’asseyant au bord du lit, elle ôta les fils tressés qui retenaient ses boucles blondes.) Franchement, j’en suis heureuse. Kitrin et Recin sont notre dernière chance de sauver la vallée.


    —Dans ce cas, elle est infime, commenta Janin. Mon fils n’est ni un guerrier, ni un explorateur. Vous ne pouvez rien faire pour les ramener?


    —Ce serait difficile. L’armée a été placée sous le commandement de Karelon. Elle acceptera peut-être que je donne des ordres à ses soldats, mais ça m’étonnerait qu’elle me laisse envoyer ses troupes dans la nature.


    —Mais mon fils est en danger.


    Talli secoua ses cheveux, se leva et fit glisser son gilet en cuir.


    —Si Karelon refuse, Rael Gar apprendra ce qui se trame. Dans ce cas, vous pouvez être sûre que quelqu’un partira effectivement à leur recherche. Des Garans…


    Janin détourna le regard. Bien qu’elle demeurât impassible, la lumière de la bougie éclairait les larmes qui lui montaient aux yeux.


    —Jamais je ne pourrai revenir vivre avec mon peuple. Recin et Getin sont tout ce qui me reste.


    Avant que Talli ait pu répondre, on frappa à la porte.


    —Restez là, chuchota-t-elle.


    Elle sortit dans l’antichambre, referma la première porte et alla ouvrir.


    Le front barré d’une cicatrice, une guerrière plus âgée attendait dans le couloir. Elle avait suivi son père depuis Bastion Farson. Talli la connaissait.


    —Désolée de vous déranger mais le conseil a été convoqué d’urgence. Les autres sont déjà dans la salle.


    —Très bien. Dis-leur que j’arrive.


    La femme hocha la tête, mais ne fit pas mine de se retirer.


    —Autre chose? s’enquit Talli.


    —Non… Enfin, je ne sais pas. Ils n’ont pas cessé de se réunir aujourd’hui… je ne sais pas, c’est bizarre.


    —Qui ça «ils»? De quelles réunions parles-tu?


    —L’armée. Les chefs ont fait venir les officiers et ils en ont nommé de nouveaux toute la journée. Ils distribuent les promotions. Mais aucun membre de Bastion Farson n’y a eu droit.


    —Je vois. En l’absence de mon père, vous risquez d’être mis sur la touche…


    La femme baissa les yeux.


    —Sans vouloir vous offenser, nous sommes inquiets. Certains d’entre nous sont dans les rangs depuis six ans. Ils ont du mal à voir des bleus promus à leur place.


    —Ne vous inquiétez pas. (Talli lui fit un sourire confiant.) Conduisez les troupes de Farson dans la salle à manger du grand couloir ouest. Sitôt le conseil terminé, je vous tiendrai informés. Je ferai tout ce que je peux pour que ces promotions soient équitables.


    —C’est tout ce que nous désirons, acquiesça la guerrière.


    Levant le poing pour saluer, elle s’éloigna.


    Talli regagna sa chambre.


    —On dirait que Rael Gar est pressé de vous mettre la main dessus.


    —Que se passe-t-il? demanda Getin.


    —S’il vous voulait, j’ai dit qu’il devrait convoquer le conseil. Apparemment, il n’a pas perdu de temps.


    Elle prit son épée et commença à attacher le ceinturon, puis se ravisa. Elle ne sortirait pas du palais, et avec la sécurité renforcée, aucun assassin ne risquait de s’y introduire.


    Janin sortit de l’ombre.


    —Votre conseil va décider de notre sort par un vote?


    —Oui.


    —S’il ordonne de nous remettre à Rael Gar? Vous nous abandonnerez?


    —Il y a peu de risque pour que ça arrive. Lisolo et moi pouvons bloquer le scrutin.


    —Mais si ça arrive quand même?


    —Je ne vous livrerai pas.


    —Que leur direz-vous?


    —Que vous avez quitté la cité. Que j’ignore où vous Otes. (Talli haussa les épaules.) Je trouverai quelque chose. Mais nous devrons vous dénicher une autre cachette. Vous n’allez pas rester ici éternellement.


    —Notre dette envers vous est telle que nous ne pourrons jamais nous en acquitter.


    —Votre fils met sa vie en péril pour sauver la vallée. Je suis plus que remboursée. (Talli passa son gilet et posa les doigts sur le bras de l’elfe.) J’espère avoir votre amitié. Il y a dans cette cité très peu de gens avec qui je peux parler.


    Janin prit la main de Talli dans la sienne.


    —J’ai eu peu d’amis au cours de ces six dernières années. Je suis heureuse de vous compter parmi eux.


    La fille du roi sortit.


    En chemin, elle s’arrêta à la cuisine pour prendre une chope de caltino brûlant. Elle la sirota en marchant, dans l’espoir que le liquide amer la réveillerait.


    Une soixantaine de soldats gardaient la porte de la salle du conseil. Talli trouva ça ridicule, mais Karelon s’entourait d’un maximum d’hommes depuis l’assassinat de Tagard.


    Rael Gar et la guerrière étaient déjà assis à la grande table. Talli fui soulagée de voir Lisolo tenir sa place près du mur. Quelques jours plus tôt, la vue du grand Viashino l’eût emplie d’horreur, à présent, il était son seul espoir d’empêcher le chef des Garans d’obtenir gain de cause.


    —Bienvenue, dit Karelon. Je sais qu’il est tard, aussi j’espère que nous allons régler le problème au plus vite.


    —J’ai dit à Rael Gar de convoquer le conseil, lança Talli, mais je ne m’attendais pas à ce qu’il le fasse au milieu de la nuit.


    Tirant une chaise, elle s’y installa. Puis elle but une longue rasade.


    —Quoi que vous en pensiez, répondit le Garan d’une voix neutre, le conseil n’a pas à régler notre différend. Ce n’est pas moi qui ai demandé cette réunion.


    —Qui alors?


    —Moi, expliqua Karelon en se renversant sur sa chaise. Certaines décisions ne peuvent attendre jusqu’à demain.


    —Quelles décisions?


    —Des décisions concernant la structure du conseil. Quand Tagard était là, la hiérarchie était claire. Mais la situation est à présent confuse…


    —Je suis d’accord, mais cela ne peut-il pas attendre? Les Suder se préparent à attaquer, ce n’est pas le moment de nous battre…


    On frappa à la porte et un soldat entra, un plateau à la main.


    —Vos boissons, annonça-t-il.


    —Quelles boissons? demanda Talli.


    —Ah, Fit Karelon. Comme je craignais que cette réunion ne dure un certain temps, j’ai commandé des rafraîchissements.


    Prenant le plateau, elle servit chaque membre du conseil. Rael Gar et Lisolo burent une longue gorgée de leur verre.


    Talli renifla le liquide. Son parfum épicé était attirant, mais elle avait dans la bouche le goût amer du caltino, et elle doutait de pouvoir avaler autre chose. Elle posa la coupe sans y toucher.


    —Nous devons rester unis, répéta-t-elle. Sinon, nous ne pourrons pas faire face aux Suder.


    —Si tu as raison au sujet de l’arrivée des Suder, il n’est que plus urgent de régler la question, dit la guerrière.


    —Que veux-tu changer, Karelon? Tu es déjà chef des armées.


    La guerrière posa les mains sur la table.


    —Il y a trop de gens dans ce conseil pour gouverner avec efficacité.


    Talli la regarda longuement.


    —Mon père pensait qu’il était essentiel que Lisolo demeure parmi nous. Son rôle est d’autant plus important, maintenant que le roi est mort.


    —Je ne suis pas d’accord…, mais nous ne sommes pas obligés de commencer par Lisolo, lâcha Karelon avec un large sourire. Commençons donc par loi.


    Un goût de fiel brûla la gorge de Talli.


    —Que racontes-tu là?


    —Ta présence au conseil est inutile. Ton expérience du commandement se limite aux raids, et nous n’avons plus besoin d’en faire. Tu ne représentes personne.


    Talli eut l’impression que la guerrière venait de lui flanquer un coup de massue. Elle rougit de colère.


    —Je ne comprends pas. Pourquoi fais-tu ça? Je croyais que tu étais…


    —Ton amie? (Karelon secoua la tête.) Ta mère, peut-être? (Elle se leva.) Sans le soutien de ton père, tu ne serais jamais entrée au conseil. Maintenant qu’il est mort, il n’y a aucune raison pour que tu y restes.


    —Je proteste, intervint Lisolo. Cette petite a été très utile. Elle a travaillé dur pour que le conseil reste en place.


    Le sourire de Karelon s’élargit.


    —J’ai dit que j’allais commencer avec la même, mais ça ne signifie pas que je vais m’arrêter là. (Son sourire disparut.) Je refuse de partager cette pièce avec un lézard puant.


    Le Viashino ouvrit sa longue gueule, révélant plusieurs rangées de dents blanches.


    —Vous ne vous souciez ni de ce conseil ni de cette cité. Vous ne vous intéressez qu’à vous-même.


    Karelon bougea une main et une lame apparut.


    D’un bond. Talli se leva, renversant sa chaise. Du coin de l’œil, elle vit Rael Gar se mettre en position de combat.


    Elle sentit son sang battre dans ses oreilles comme avant une bataille.


    —Tu veux supprimer le conseil. Tu veux devenir seul maître…


    —Je ne veux pas, je vais. Ton père aurait pu régner à mes côtés, mais il était gourmand. Il voulait le pouvoir pour lui tout seul. Il suffit d’un chef pour administrer cette vallée. Ce conseil n’a aucune raison d’être.


    Lentement, Rael Gar fit un pas en avant. Ses yeux foisonnaient de couleurs erratiques.


    —Et les Garans? demanda-t-il. Tagard nous a promis que nous aurions notre mot à dire. Nous… (Il s’interrompit, vacillant sur ses jambes.) Nous ne nous soumettrons jamais à la régence des humains.


    Karelon secoua la tête.


    —C’est bien ce que je m’étais dit. Mais vos troupes sont disséminées entre la frontière de Skollten et le Grand Marais. Combien de vos guerriers pourront rallier Berimish en un jour? Cent? Moins?


    Les iris de l’elfe prirent une teinte que Talli n’avait encore jamais vue: le rouge violacé d’une ecchymose.


    —Mes hommes gardent la frontière de la vallée.


    —Mais pas les miens. Gardes! Maintenant!


    La porte s’ouvrit et une dizaine d’humains se précipitèrent dans la salle.


    Rael Gar sauta par-dessus la table à une vitesse effarante. Un instant, il sembla se figer dans les airs, puis il tomba. Sa tête percuta la table. Un flot de sang vif jaillit de sa tunique et se déversa sur les cartes.


    La coupe que Karelon avait donnée à Talli s’écrasa au sol.


    Les yeux de l’elfe virèrent au gris pâle.


    Karelon essuya sa lame sur le vêtement du défunt.


    —Je m’étais toujours demandé à quelle vitesse tu pouvais aller, Garan, fit-elle. Mais avec une bonne dose d’amarit dans le sang, tu es très lent.


    Talli regarda le corps du Garan. Des jours durant, elle s’était battue contre ses projets. Maintenant qu’il était mort, elle n’éprouvait qu’un sentiment d’horreur.


    —Tu l’as drogué, articula-t-elle. Tu avais prévu de le tuer.


    —Pas nécessairement, mais ça simplifie les choses. Il y avait de l’amant dans sa coupe, mais aussi dans son repas du soir. (D’une pichenette, elle envoya le poignard se ficher dans le dossier de la chaise de Talli.) Mort ou vif, il ne pouvait pas m’empêcher de mettre mon plan à exécution.


    Une pensée traversa l’esprit de Talli, si terrible qu’elle refusa d’abord. Puis elle sut qu’elle était vraie.


    —Tu as comploté contre mon père, n’est-ce pas? Tu as décidé de remplacement de l’estrade. Tu t’es assurée qu’elle serait au bon endroit pour que l’assassin ne rate pas son coup. C’étaient tes hommes qui gardaient la porte de la cité. Tu as permis à Aligarius et au Suder de quitter Berimish…


    Karelon la toisa du regard.


    —J’ai donné cent fois l’occasion à ton père de faire ce que je lui demandais, mais il voulait détruire ce que nous avions accompli.


    —C’est ma faute. Je n’aurais jamais dû essayer de vous rapprocher…


    Le chef des armées s’esclaffa.


    —Pour qui tu te prends? Mais ton aide m’a certes été utile.


    —Tu ne pouvais pas supporter l’idée que mon père dirige tout; crois-tu vraiment que ce sera mieux avec les Suder?


    —C’est moi qui régnerai, pas les Suder. J’autoriserai certaines de leurs familles à s’installer dans la vallée, mais elles seront placées sous mon autorité.


    —Tu rêves? Tu crois que les Suder ne vont pas nous attaquer, une fois le Mur des Mages abattu?


    Karelon fit un nouveau sourire et Talli lut de la joie sur son visage.


    —Bien sûr que je le crois. L’année m’est fidèle. Si les Suder cherchent à me trahir, je serai prête à les recevoir. Et au moins ce sont des humains. (Elle regarda Lisolo.) Ensemble, nous purifierons cette vallée.


    Malgré la colère qui tétanisait ses muscles, Talli avait envie de pleurer. Son père était mort et son rêve de paix avait été transforme en quelque chose d’ignoble.


    —Tu t’y connais en trahison, dirait-on. Que va-t-il se passer à présent?


    —J’expliquerai à tout le monde comment le bey des Viashino et la fille renégate de Tagard ont assassiné notre ami Rael Gar.


    —Personne ne te croira.


    Talli porta la main à sa taille; elle cul un pincement au cœur en s’apercevant que son épée n’y était pas.


    —Certains douteront peut-être, mais c’est une situation que j’ai également prévue. (Elle regarda les soldats massés à l’entrée.) Capitaine, vous êtes-vous occupé des troupes de Farson?


    Talli se retourna. Elle n’avait pas vu les ambitions de Karelon et les montagnards de son père allaient payer son erreur de leur vie.


    Le militaire secoua la tête.


    —Nous sommes allés les chercher, mais leur caserne est vide.


    —Il semble qu’on ait anticipé nos actions, réfléchit Karelon à voix haute. Une raison supplémentaire pour mettre un terme à cette discussion. Soldats, emmenez-les au…


    Talli lança sa chope de caltino brûlant au visage de la guerrière. Celle-ci hurla et leva les mains. La fille du roi arracha le couteau de sa chaise et le plongea dans la poitrine du garde le plus proche. Elle sentit la lame s’enfoncer entre ses côtes.


    Le premier homme tombé, les autres se ruèrent en avant. Un soldat immense domina Talli de toute sa taille. Il brandit son épée pour la couper en deux.


    Un museau énorme engloutit le bras de son adversaire du coude à l’épaule, Lisolo grogna; le sang jaillit de ses dents. Il souleva le soldat, le secoua comme une poupée et le lâcha aux pieds de Talli. Puis il pivota; sa queue renversa deux autres hommes.


    —Accrochez-vous! il prit Talli par les épaules et bondit par-dessus les combattants. Des cris et des hurlements retentirent derrière eux. D’un pas vif, il distança leurs poursuivants.


    Des gouttes de sang apparurent là où ses griffes s’enfonçaient dans les chairs de Talli.


    —Posez-moi, ordonna-t-elle. Je peux marcher.


    Relâchant sa prise, le grand Viashino obéit.


    —Nous devons rejoindre mes appartements, dit-il. Les officiers de la garde municipale se trouvent non loin. De là, nous organiserons la défense contre Karelon.


    Talli porta une main à son épaule endolorie.


    —Allez-y, rassemblez vos hommes. J’ai aussi les miens.


    —On se retrouve au sud du palais, au bord de la place centrale.


    Lisolo s’éloigna pesamment dans le corridor.


    Talli se hâta de regagner ses appartements. Elle prenait un risque, mais ne pouvait laisser les deux Garanes seules.


    Parvenue à destination, elle fut surprise de trouver la porte ouverte. Elle entra lentement dans la pièce.


    Deux soldats de Karelon gisaient au sol. L’un d’eux était inconscient.


    —Ils sont arrivés quelques minutes après votre départ, expliqua Janin, sortant de l’ombre. Leur fouille était trop méticuleuse pour que nous puissions rester cachées.


    —Il faut partir, dit Talli. D’autres soldats ne vont pas tarder à arriver.


    Elle courut dans la chambre et prit son épée avant de regagner le vestibule au pas de course.


    —Que se passe-t-il? s’enquit Getin. Pourquoi vos propres hommes vous cherchent-ils?


    —Ce ne sont pas mes hommes. Plus maintenant.


    Sortant en courant, elle prit la direction du couloir ouest avec les deux femmes sur les talons. Entrant dans la salle à manger, elle eut peur de la trouver jonchée de cadavres… Mais non. Près de deux cents hommes et femmes buvaient et discutaient.


    La femme balafrée avec qui elle s’était entretenue la reconnut et se leva.


    —C’est déjà fini? Far son aura son dû?


    —Pas des mains de Karelon. (Talli leva la voix.) Karelon nous a trahis.


    —Vous voulez dire que nous n’aurons pas de promotions? demanda la guerrière.


    —C’est bien pire.


    Toutes les têtes se tournèrent vers elle et le silence se fit. Talli s’avança dans la pièce.


    —Karelon a assassiné Rael Gar. Elle a comploté la mort de mon père. Maintenant, elle veut tous nous tuer et livrer la vallée aux Suder.


    Un rugissement retentit– des jurons de colère et des cris de désespoir.


    —Que fait-on? hurla un jeune militaire. On part?


    —À vous de décider. Si nous essayons, nous arriverons probablement à sortir de la cité à la force de l’épée. Ensuite, nous pourrons rentrer à Bastion Farson…


    Un murmure d’approbation parcourut la troupe. Pendant des siècles, ces hommes n’avaient connu que les murs de pierre des bastions et les terrains accidentés des montagnes. Ils vivaient à Berimish depuis des semaines, mais la cité leur restait étrangère.


    Un combattant se leva et agita sa lame.


    —Qu’ils viennent nous chercher à Bastion Farson! s’écria-t-il. Ils verront à qui ils ont affaire!


    D’autres clameurs résonnèrent. Plusieurs soldats se dirigèrent vers la porte.


    —Pas si vite! lança Talli. (Elle attendit que le calme revienne pour continuer.) Si nous battons en retraite, ils nous attaqueront sur les remparts de Bastion Farson. Mais les troupes de Karelon ne seront pas seules. L’armée du Suderbod fait marche vers nous. Elle est forte de plusieurs milliers d’hommes et de centaines d’En’Jaga. Nous pourrons peut-être tenir, mais rien n’est sûr.


    «Et quand bien même nous réussirions, ça ne me suffit pas. Nous avons livré bataille plus de six ans pour prendre le pouvoir dans cette vallée. Êtes-vous prêts à l’abandonner en une seule nuit?


    —Que peut-on faire d’autre? intervint la balafrée. Nous ne sommes pas plus de deux cents face aux mille soldats de Karelon.


    —Lisolo nous attend sur la place avec la garde municipale. Ainsi, nous serons aussi nombreux que les troupes de Karelon.


    —Combattre aux côtés des têtes d’écailles… contre des humains? cracha une femme. Vous trouvez ça normal?


    —Et livrer la vallée à des traîtres, ça vous paraît bien? Que dirait mon père?


    La guerrière hésita, puis elle hocha la tête.


    —Je suis avec vous.


    —Moi aussi! hurla un homme.


    Très vite, les autres se joignirent à lui. Talli leur fit remonter le couloir; ils sortirent du Hall Resplendissant sans rencontrer les forces de Karelon.


    Dehors, le chaos avait envahi les rues. Des Viashino couraient en tous sens. Les portes en tissu et les planches en bois qui barraient les fenêtres avaient été arrachées. Deux Viashino morts gisaient près d’une carriole retournée.


    Des silhouettes se hâtaient dans l’obscurité: des cris retentissaient dans les venelles.


    Au sud de la place, Talli trouva Lisolo en compagnie de trois cents Viashino.


    —Content de voir que vous avez réussi à arriver jusqu’ici, dit-il.


    Elle examina les gardes. Ils étaient armés de pieux ou de massues, et de quelques nues arbalètes.


    —Où sont les autres? demanda-t-elle. Je croyais que la garde municipale comptait plus de mille membres.


    —C’est exact, répondit Lisolo. Mais depuis votre arrivée, Karelon disperse mes unités et les remplace par les siennes.


    —Et vos armes?


    —Elles nous ont presque toutes été confisquées.


    Talli jura. Karelon avait bien préparé son coup.


    —Nous ne pouvons pas gagner avec cinq cents hommes.


    Janin sortit de la foule.


    —Attendez. Les autres gardes ont été renvoyés par Karelon, mais ils ne sont pas morts. Quand ils sauront ce qui se passe, ils viendront nous rejoindre.


    Lisolo regarda la Garane.


    —Nous avons des amis communs, dit-il.


    Un cri retentit et Talli se retourna, s’attendant à voir les troupes de Karelon leur fondre dessus. Mais la place était vide, hormis quelques silhouettes fuyant je palais.


    —Qu’y a-t-il?


    —Là! s’exclama un soldat. Regardez!


    Au centre du Hall Resplendissant, les flammes jaillissaient par les fenêtres. Talli se souvint d’avoir entendu Karelon affirmer qu’elle brûlerait Berimish, Apparemment, elle avait décidé de commencer par le palais.

  


  
    


    


    CHAPITRE XIV


    Kitrin sortit le morceau de cristal vert et le regarda se balancer au bout du cordon.


    —Il est toujours au sud, mais plus près.


    —Logique, commenta Recin. (Il écrasa un insecte noir sur son bras.) Ça fait des jours qu’on marche.


    À la vue du sang mêlé aux restes de l’insecte, il fronça les sourcils.


    La jeune fille secoua la tête.


    —Il est plus proche qu’il ne devrait. Nous ne progressons pas si vite…


    Elle rangea la pierre dans sa besace et s’engagea sur la piste d’un animal.


    Recin dut admettre qu’elle avait raison. Leur traversée du Grand Marais était tout sauf rapide.


    —Si ces moustiques continuent à grossir, nous pourrons peut-être les attraper et gagner le Suderbod sur leur dos.


    —Quels moustiques?


    —Ceux dont les piqûres couvrent mon corps!


    —Oh! Ils ne s’en prennent pas à moi.


    —Non, grommela-t-il. Il n’y a pas de justice.


    Depuis qu’ils avançaient à l’ombre des arbres gris, ils avaient rencontré obstacle sur obstacle. Des étendues d’eau noire leur barraient le chemin, les obligeant à faire des détours de plusieurs heures. La fange leur arrivait aux genoux. Les pistes d’En’Jaga les contraignaient à changer de direction. Quand ils trouvaient enfin un semblant de sentier, le sol se dérobait sous leurs pas, révélant qu’il ne s’agissait que d’une fine couche de bouc sur des sables mouvants.


    Ils se trouvaient sans doute à moins d’un jour de marche du Mur des Mages… mais quand y arriveraient-ils?


    Pour tout arranger, Kitrin faisait face à l’adversité avec un courage agaçant. Recin s’était toujours estimé vif et agile. Il grimpait aux cordes et aux poteaux de Berimish aussi vite qu’un Viashino. Il parcourait la distance séparant la boulangerie du marché sud avant que sa livraison ait eu le temps de refroidir. Mais dans le Grand Marais, les racines et les plantes semblaient s’allier pour le faire trébucher.


    —Nous ferions mieux de nous remettre en route, dit Kitrin. Nous devons parcourir le plus de distance possible avant la tombée de la nuit.


    —Ouais, continuons à marcher pendant qu’il me reste encore du sang.


    Recin avança et glissa sur un tas de feuilles humides. Il tomba dans la boue.


    —Ça va? s’enquit la magicienne.


    Il enleva la gadoue de ses yeux et de sa bouche.


    —Ne t’arrête pas…


    Kitrin hocha la tête et s’éloigna. Rien ne semblait la perturber. La démarche légère, elle marchait en tête sans jamais se plaindre de la lenteur du Garan. Elle lui montrait comment se faire un lit avec les branches d’un arbre, comment entretenir la braise du feu, comment extraire les épines des plantes grimpantes, sans jamais se départir de son sourire.


    Et ça commençait à taper sur les nerfs de Recin.


    En se proposant pour aller au Suderbod, il rêvait de grandeur: c’était lui le héros vaillant et solitaire, le champion qui bravait le terrible marécage pour aider la belle Tallibeth. Et voilà qu’il n’était qu’un boulet pour une fille qui connaissait leur destination mieux que lui. Se sentant inutile, il s’extirpa de la vase, remit son barda sur son dos et la suivit.


    La lumière du soleil perçait les frondaisons. Les jours précédents, ils avaient avancé dans une sorte de crépuscule grisâtre, mais depuis ce matin, les arbres étaient plus clairsemés. Les champignons et les fleurs pâlottes qui poussaient sur le sol couvert de moisissure étaient remplacés par une mauvaise herbe couleur marron. Des lézards au dos semé de piquants escaladaient les troncs à leur passage.


    Bientôt les arbres disparurent et les deux voyageurs se retrouvèrent dans une plaine aux hautes herbes. Autour d’eux résonnait le bourdonnement des insectes; des animaux verdâtres s’éloignaient d’un bond à leur approche. Malgré la chaleur torride du soleil, ils avançaient plus vite.


    —Nous allons gagner du temps, dit Kitrin.


    Recin hocha la tête, puis dérapa et atterrit sur les fesses. Le contenu de son sac– des tranches d’attalo séché et du pain dur– se déversa sur le sol.


    —Parfait! râla-t-il. Je vais manger quoi, maintenant?


    La jeune fille vint l’aider à ramasser ses affaires.


    —Je me contenterai de ça si j’étais toi, fit-elle en essuyant un morceau de viande sur son pantalon brun. Mieux vaut avaler un peu de boue que manger les animaux d’ici.


    Ils se remirent en route.


    Plus loin, Kitrin s’arrêta. Elle tournait le dos à Recin, ses cheveux volant au vent. Il était clair que quelque chose n’allait pas.


    —Encore des traces d’En’Jaga? lança-t-il.


    Elle secoua la tête.


    —Je crois qu’on va devoir faire un long détour.


    Quelques pas de plus dévoilèrent ce que les herbes géantes leur avaient dissimulé.


    De l’eau s’étendait à perte de vue. Claire et bleue, une étendue si vaste que sa rive opposée était presque invisible.


    —Par où passe-t-on? demanda Recin.


    —Je ne sais pas. (Kitrin détacha une outre de sa taille.) Au moins, on peut faire le plein d’eau. Pour une fois, elle a l’air potable.


    La jeune fille se pencha et en recueillit un peu dans le creux de sa main. Tille la recracha dès qu’elle l’eut goûtée.


    —Elle est mauvaise?


    —Non, mais salée. Elle vient sûrement de l’océan.


    —Lequel? Nous sommes presque au centre du marais.


    Kitrin soupira.


    —Nous allons devoir choisir une direction et nous y tenir.


    —Et si nous nous trompons?


    Dans ce cas, nous ferons demi-tour et repartirons en sens inverse.


    Recin fronça les sourcils.


    On ne peut pas traverser le Grand Marais dans toute sa largeur. Ça nous prendrait aussi longtemps que la route normale… celle qui mène au Suderbod.


    Kitrin plissa les yeux sous l’éclat du soleil.


    —Je n’ai pas réussi à glisser un bateau dans mon sac et nous n’avons pas les outils nécessaires pour en construire un. À moins que tu n’aies une suggestion, nous n’avons d’autre choix que nous mettre en marche.


    —J’en ai une, effectivement.


    —Quoi?


    Recin haussa les épaules.


    —On pourrait nager.


    Kitrin écarquilla les yeux.


    —Nager? Et s’il y a des attalos là-dedans? Ou quelque chose de pire?


    —Les attalos aiment les eaux rapides. Ils ne vivraient pas dans un endroit aussi calme.


    —Mais la rive est tellement loin!


    —Pas tant que ça. Nous traverserons en une heure.


    —Je ne sais pas nager.


    —Quoi? Je croyais que ru venais d’un village de pêcheurs. Comment peut-on travailler sur un bateau sans savoir nager?


    —Mon village se trouvait au nord de Skollten. Parfois, on allait dans l’eau pour utiliser les filets… J’ai appris à garder la tête au-dessus des vagues, mais on ne nage pas beaucoup quand l’onde est glacée.


    —Ouais…, ça paraît logique. Je suis bon nageur. Je peux te remorquer.


    —Tu en es sûr?


    —Certain. Je me baigne tout le temps à Berimish et j’ai même appris à nager à des multitudes d’enfants viashino. Ce n’est pas parce que j’ai du mal à marcher que je ne sais pas flotter.


    Recin ôta ses chaussures et les mit dans son sac, qu’il tendit à Kitrin. Avec prudence, il fit un pas dans l’onde. Elle était chaude; le fond était de sable fin. Autour de ses jambes, du limon s’éleva. Quelques poissons s’égayèrent, mais aucun monstre ne se précipita pour l’engloutir.


    —On devrait enlever nos vêtements, dit-il. Ça faciliterait les choses.


    —Enlever nos vêtements? (Kitrin croisa les bras.) Hors de question.


    Il haussa les épaules.


    —Bon, viens alors, fit-il en tendant les mains. C’est facile…


    —Tu parles… C’est de l’eau; on se noie là-dedans!


    —Je te tiendrai. Tu m’as dit que tu avais déjà fait trempette.


    —Ça ne signifie pas que ça m’a plu. Tu as intérêt à ne pas me lâcher. (En quelques pas, Kitrin eut de l’eau jusqu’aux épaules.) Et maintenant?


    Tu sais faire la planche?


    —Hein?


    Il s’approcha et lui mit une main sur le dos.


    —Lève les jambes.


    Elle obéit, mais dès que sa tête effleura la surface, elle se débattit pour se relever.


    —Non, déclara-t-elle. Tu vas nous noyer tous les deux. Je sors avant qu’il soit trop tard.


    —Il sera trop tard si nous choisissons de passer par la terre– trop tard pour aider qui que ce soit. Ne t’inquiète pas, je ne te lâcherai pas. Laisse tes jambes remonter et regarde le ciel.


    Hésitante, la jeune fille s’exécuta. Devant l’expression de terreur qui déformait ses traits, Recin crut qu’elle allait se redresser de force, mais, lentement, elle se détendit.


    Evitant les mouvements brusques, il s’enfonça dans l’onde. Bientôt, le fond disparut et il dut battre des pieds. Kitrin se raidit pendant qu’il passait une main sur ses hanches. Puis il tendit l’autre bras. La poitrine pressée contre les épaules de la jeune fille, il agita les jambes.


    —On nage? s’enquit la magicienne.


    —Oui.


    C’était plus difficile qu’il ne l’aurait cru. Il avait joué avec les enfants dans le bassin près du Hall Resplendissant, mais le lac était beaucoup plus large. Avant de parvenir à mi-distance, il commença à l’aligner.


    Se tordant le cou, il vit un îlot non loin de là. Il inclina les épaules pour changer de cap. Quelques minutes plus tard, il posait les pieds sur le monticule.


    —On s’arrête un moment, expliqua-t-il en hissant Kitrin sur le sable.


    Elle s’assit et regarda l’eau.


    —C’est loin d’être aussi déplaisant que je le pensais, dit-elle. En fait, la chaleur est plutôt agréable.


    —Ça l’est beaucoup moins pour moi, lança-t-il, mais les paroles de la jeune fille lui firent du bien.


    Enfin il avait trouvé un domaine où il était supérieur.


    —Dès que je me serai reposé, on finira de traverser.


    Kitrin hocha la tête. Elle leva les yeux vers le soleil.


    —C’est plus agréable de se baigner dans un lac chaud que dans une mer froide.


    Il la regarda. Ses vêtements trempés ne cachaient rien de ses formes. Elle n’était pas grande et élancée comme Talli. Ses bras et ses jambes étaient musclés. Exception faite de son visage rond et de ses yeux au bleu immuable, elle ressemblait beaucoup à une Garane.


    Elle leva les paupières et le dévisagea.


    —Un problème?


    —Non. (Il détourna le regard, espérant cacher sa gêne.) Que faisais-tu dans ton village?


    —Je péchais, la plupart du temps. Et je m’occupais des bateaux. L’hiver, on réparait les filets et on préparait la pêche de l’année suivante.


    —Ça n’a pas l’air très drôle…


    Oh si! on s’amusait, mais surtout à l’intérieur des maisons. Il faisait trop froid dehors.


    Recin eut envie de demander ce qu’elle voulait dire par «s’amuser à l’intérieur»… mais il s’abstint.


    —Tes parents avaient leur propre vaisseau?


    —Un bateau, pas un vaisseau. Ce n’étaient pas de grosses embarcations. Mon père avait une barque. C’était le meilleur marin du village.


    —Et ta mère?


    —Je ne sais pas. Elle est morte en me mettant au monde.


    —Je suis désolé.


    —Moi aussi.


    —Ton père pêche toujours?


    —Non, il a été tué par des Viashino.


    L’elfe se mordit la langue.


    —Je ne… Je ne savais pas que des Viashino habitaient les régions éloignées du nord.


    Kitrin se pencha en avant.


    —Ils n’y habitent pas. Des prêtres recherchaient un vieil éclat de roche, ils ont obligé mon père à les conduire à la cachette de l’objet, puis ils l’ont tué.


    —Je suis désolé, répéta Recin. Si quelqu’un a une raison de les détester, c’est bien loi.


    —Je ne les déteste pas. Un autre Viashino m’a sauvé la vie et Oesol est un de mes meilleurs amis à l’institut. (Elle le regarda et il fut surpris de la voir sourire.) Tu te sens reposé?


    —Oui.


    D’un bond, Recin se leva, heureux de ne pas avoir à poursuivre la conversation.


    Ils repartirent. Recin se concentra. Il n’y avait plus d’îlot; s’il s’épuisait trop tôt, ils auraient de gros ennuis.


    —C’est quoi, ça? demanda Kitrin.


    —Quoi?


    —Ça, fit-elle en montrant quelque chose du doigt.


    Il leva la tête pour regarder par-dessus l’épaule de la magicienne. Une dizaine de longueurs plus loin, une masse brune flottait dans l’eau, comme la partie émergée d’un tronc. Mais la chose brillait et son corps était étrangement strié.


    À l’une des extrémités du «tronc», une ride apparut. Une tête épaisse surgit de l’onde. Des yeux rouges étudièrent Recin.


    Agitant les jambes, l’elfe poursuivit sa route.


    —Bats des pieds! s’écria-t-il. De toutes tes forces!


    —Qu’y a-t-il?


    —C’est un attalo. Et il est énorme! Bats des pieds!


    Elle obéit, mais il n’aurait su dire si ses efforts les aidaient ou non.


    —Tu m’avais dit qu’il ne pouvait pas y en avoir! protesta-t-elle.


    Le bec du monstre s’ouvrit. Les attalos n’avaient pas de vraies dents, mais leur mâchoire était assez effilée pour cisailler leurs proies. Recin aperçut un grand gosier noir.


    —J’avais tort. N’arrête pas de battre des pieds.


    Kitrin se débattait dans ses bras, soulevant de l’écume autour d’eux. La distance qui les séparait de la créature était maintenant de douze longueurs. Quinze…


    L’attalo plongea la tête dans l’eau. Il se rapprochait à une vitesse effarante.


    Recin ressentit un début de crampe. Il ne s’arrêta pas de nager, mais ses muscles se raidirent. Malgré l’eau, il avait le visage en sueur.


    Le monstre était à moins de dix longueurs.


    Recin ne sentait plus ses jambes. Il ferma les yeux.


    Quand il les rouvrit, la bête ne se trouvait plus qu’à cinq longueurs.


    Il voulut hurler, mais il n’avait plus assez de souffle. Ses membres étaient si engourdis qu’il se demanda s’il s’apercevrait du moment où l’attalo le mordrait. Il baissa les paupières, sûr de mourir.


    Son dos racla le sable.


    —On y est! cria-t-il.


    Il tenta de se lever mais son corps refusait de lui obéir.


    En se contorsionnant, Kitrin se libéra de son étreinte. L’eau ne lui arrivait qu’à la taille.


    —Allons! lança-t-elle. Sors!


    Recin lança les bras vers la rive, à quelques pieds à peine. Mais il était trop fatigué.


    —Eloigne-toi, dit-il. Laisse-moi là.


    L’attalo creva la surface. Son crâne était aussi large que sa poitrine. Son long cou parcheminé sortit de la protection de sa carapace. Sa gueule semblait assez vaste pour avaler le Garan d’une seule bouchée.


    Des doigts puissants s’enfoncèrent dans la chair douloureuse des épaules de Recin et le halèrent sur la berge. Ses jambes sortirent de l’onde devant les mâchoires béantes du monstre.


    La créature posa ses petites pattes sur la grève et se hissa sur l’herbe. Ses griffes s’enfoncèrent dans le sol mou. Son cou s’allongea; ses yeux rouges étincelèrent de colère. Les orteils nus de Recin n’étaient qu’à quelques pouces de l’extrémité de son bec acéré…


    Recin fut brusquement tiré vers l’arrière. L’attalo sembla surpris. Il se rua en avant et ses mâchoires se refermèrent sur le vide avec un claquement lugubre. Il avança d’un pas maladroit sur la terre ferme, foudroya le Garan du regard puis s’en retourna dans le lac.


    Kitrin se laissa tomber à ses côtés, épuisée par ce dernier effort.


    —Ça va? s’enquit-elle.


    Elle avait le visage congestionné et ses cheveux mouillés collaient à ses joues.


    Avec peine. Recin souleva la tête.


    —Je crois. Mais je ne peux plus bouger.


    —C’est pareil pour moi. (Elle inspira et sa peau commença à retrouver une couleur normale.) La prochaine fois, on marche, et peu importe la distance.


    —Pas de problème, murmura Recin. On marchera.


    De sa besace, elle tira le cristal.


    —J’ai perdu mon sac quelque part… mais au moins, j’ai encore ça. (Elle laissa la pierre se balancer au bout du lacet. Presque aussitôt, le cordon se tendit et la gemme resta figée dans les airs, à hauteur de sa main.) C’est impossible!


    —Quoi?


    —Nous sommes tout près. (Elle secoua la tôle.) On n’a pas pu faire tant de chemin.


    Avec un soupir, le Garan reposa sa tête sur le sol trempé.


    —J’en sais rien. On a nagé vraiment vite.


    —Aligarius vient vers nous, c’est sûr, dit Kitrin en se levant.


    —Tant mieux. Comme ça, on n’aura pas à faire tout le voyage. (Ses paupières étaient plus lourdes qu’une carapace d’attalo.) Je suis navré de t’avoir forcée à nager. Par ma faute, on a failli se faire tuer.


    Elle sourit.


    —Tu t’en es bien tiré.


    Elle ajouta quelque chose mais Recin était trop épuisé pour comprendre.


    On lui toucha la joue et il sourit dans son sommeil.


    La minute d’après, Kitrin le tenait par les épaules et le secouait.


    —Debout! chuchota-t-elle. Nous ne pouvons pas rester là.


    Avec un grognement, il roula sur le côté. Le soleil illuminait l’occident de ses feux rougeoyants, il avait retrouvé l’usage de ses jambes, mais il le regretta presque. Il avait mal partout.


    —Qu’y a-t-il?


    Au lieu de répondre, la magicienne le hissa sur ses pieds avec une force étonnante.


    —On y va, fit-elle. Maintenant.


    Recin s’appuya sur elle et ils se mirent en route. Chaque pas torturait les membres du Garan. Au bout d’une lieue, ils se retrouvèrent entoures d’arbres massifs. La lumière crépusculaire n’éclairait plus leur route.


    Trébuchant sur une racine, l’elfe poussa un cri.


    Kitrin lui plaqua une main sur la bouche.


    —Silence, murmura-t-elle, fis vont nous entendre.


    —Qui ça?


    —Des En’Jaga. Une tribu entière marche dans notre direction.


    —Ils sont loin?


    —Pas trop…


    Un grondement caverneux retentit et deux énormes formes noires surgirent de l’abri des troncs.


    —Tout près, même, dit-il faiblement.


    Se retournant, Kitrin le tira pour l’éloigner des créatures.


    —Arrêtez, les chevelus! grinça un En’Jaga. Les chevelus, arrêtez.


    La jeune fille pressa le pas, forçant Recin à courir.


    —On peut peut-être regagner le lac. S’il n’y a pas d’attalos, on pourra s’enfuir.


    —Ça m’étonnerais dit le Garan.


    —Pourquoi?


    D’un revers de sa main couverte d’écailles, le troisième En’Jaga les projeta au sol.


    —Je prendre vous, gronda-t-il. Vous, je prendre.


    La créature se pencha vers eux et leva sa grosse patte pour frapper de nouveau.


    Roulant sur lui-même, Recin tendit les bras.


    —Non! s’écria-t-il. Toi pas tuer, toi prendre nous! Toi prendre nous!

  


  
    


    


    CHAPITRE XV


    L’épée de Talli traversa le gilet en cuir du soldat. Vacillant, l’homme recula, abasourdi. Des gouttes de sang perlèrent de la blessure.


    Derrière lui, des flammes léchaient les murs d’une tannerie.


    —Lâche ton arme, ordonna-t-elle.


    Le visage en sueur du soldat se durcit.


    —Me rendre aux têtes d’écailles’? Jamais!


    Il bondit en avant.


    Malgré sa fatigue, la jeune femme dévia l’attaque. Puis elle s’effaça, dégagea sa lame et planta la pointe dans la poitrine de son adversaire.


    Le guerrier émit un grognement et s’effondra.


    Talli libéra son arme et la brandit. Serrant les dents, elle l’abattit sur le cou du défunt. Puis elle recommença jusqu’à ce que sa tête roule dans le caniveau.


    —Maintenant, ton esprit est libre de continuer, dit-elle en haletant.


    La décapitation assurait la vie éternelle à sa victime, mais cela ne réjouissait pas Talli pour autant. C’était le neuvième homme qu’elle tuait depuis leur fuite du palais.


    Un craquement résonna sur sa droite; elle s’écarta juste à temps pour éviter le pan de mur qui s’écroulait. Au-dessus d’elle, le feu grondait.


    Talli toussa et se couvrit les yeux pour les protéger de la fumée.


    —Ils s’en vont! cria un Viashino. Nous les avons vaincus!


    Plissant les yeux, la jeune femme vit les forces de Karelon battre en retraite. Elle aurait aimé croire à la victoire, mais ce n’était pas encore gagné. Karelon ne leur avait opposé qu’un tiers de ses effectifs.


    —Gardez vos positions! hurla-t-elle. Ne les poursuivez pas!


    Les soldats se calmèrent et regardèrent au nord. Le Hall Resplendissant n’était plus que cendres. L’air résonnait des crépitements du feu, des cris des blessés et des pleurs des Viashino qui avaient tout perdu.


    Talli aurait voulu ordonner à ses hommes d’aider les civils à éteindre les foyers, mais il leur fallait combattre Karelon…


    Enfin le ciel commença à s’éclaircir. Talli s’éloigna des ruines d’une maison viashino puis s’accroupit pour se rafraîchir dans l’eau du fleuve. Mais ses mains restèrent en l’air.


    Parmi les débris de bois et les scories flottait un cadavre humain. Talli se releva en silence et le regarda dériver. Sous les nuages menaçants, l’aube lui parut lugubre. Cet homme avait combattu pour Karelon, mais elle trouvait affreux de l’abandonner. Un des Viashino avait peut-être un canot grâce auquel on pourrait récupérer le corps. Ou bien…


    Elle secoua la tête. Le fleuve regorgeait d’attalos. Bientôt, la dépouille serait réduite en lambeaux et l’esprit du soldat serait libéré. L’heure n’était pas aux cérémonies. D’un coup de pied, elle envoya un morceau de bois calciné dans l’eau puis elle rejoignit les autres.


    La pluie commença à tomber.


    Lisolo et les officiers, accompagnés de Janin, attendaient au coin d’une maison détruite. Ces derniers jours, l’aide de la Garane s’était révélée précieuse. Elle semblait experte dans l’art de motiver les troupes.


    Ses hommes étaient couverts de suie, et épuisés. Ils ressemblaient plus à des réfugiés qu’à des soldats. Talli supposa qu’elle n’avait pas meilleure allure.


    En un jour et une nuit de conflit, les hommes de Karelon avaient brûlé la plupart des bâtiments situés au sud de la grand-place, obligeant les effectifs de Talli à affronter les soldats et les flammes. Leur retraite de ce matin ne leur laisserait qu’un moment de répit avant la prochaine offensive.


    Lisolo leva le menton pour la saluer.


    —Il y a assez de vivres pour tout le monde, dit-il. Vous êtes restée debout toute la nuit. Pourquoi ne prendriez-vous pas un repas chaud avant d’aller dormir un peu?


    —Oui, intervint Janin. Getin donne un coup de main aux cuisiniers. Je suis sûre qu’elle vous trouvera quelque chose à manger.


    —J’irai quand vous irez, répondit Talli. (Otant son casque, elle passa une main dans ses cheveux sales.) Nos agents nous ont appris quelque chose?


    Le chef des Viashino sourit de toutes ses dents.


    —Ça va mieux qu’il n’y paraît. L’armée de Karelon tient la partie nord de la cité et les bâtiments qui entourent la grand-place, mais elle n’a pas pris la porte orientale et elle ne s’est pas rapprochée du marché sud.


    —Elle couvre une plus grande partie de Berimish que nous et elle a bien plus de troupes.


    —Des Viashino nous rallient à chaque heure qui passe. Môme si ses hommes tiennent une grande partie de la cité: nous gardons les portes et nous contrôlons l’arrivée de la nourriture. Si nous restons sur nos positions, ils ne tarderont pas à avoir faim.


    —Si nous pouvions dénicher des armes…, commença Talli, mais une sentinelle l’interrompit.


    Elle se retourna pour voir deux soldats escorter un guerrier garan.


    L’elfe était vêtu de noir, le pantalon couvert de poussière. Ses yeux étaient gris– la teinte de la confusion. Son visage allongé au menton volontaire était tanné par des années d’exposition au soleil et au vent.


    —Je cherche Rael Car, annonça-t-il dès qu’il fut à portée de voix.


    Talli enjamba les cendres pour aller à sa rencontre.


    —Quelle place occupez-vous dans l’Agnation?


    —Je suis Samet Tak. Rael Car m’a confié le commandement des gardiens de la frontière. Interdiction nous a été faite d’entrer dans la cité, mais j’ai des nouvelles importantes à lui communiquer.


    —Rael Gar est mort. Je suis navrée.


    Le guerrier ne changea pas d’expression mais ses iris virèrent au brun foncé.


    —Comment est-ce arrivé?


    —Karelon l’a tué. Elle a aussi participé à l’assassinat de mon père.


    Le vieux Garan porta les mains à son front. C’était un geste que Talli avait vu Rael Gar faire quand des elfes tombaient au combat.


    —Je lui avais dit qu’on ne pouvait pas se fier aux humains, lâcha-t-il. Cette alliance nous a coulé cher.


    —Certains sont dignes de confiance. Mon père a tenu parole et il en ira de même pour moi.


    Si des larmes se mêlaient aux gouttes de pluie qui mouillaient le visage de Samet Tak, elles étaient invisibles.


    —Voici le message que j’apportais à Rael Car: le Mur des Mages a disparu. La vallée est ouverte.


    Malgré l’avertissement de Kitrin et d’Oesol, la jeune femme frémit.


    —Quand est-ce arrivé?


    —Hier soir au crépuscule… Je suis le gar à présent. Et le danger est trop grand. Je décide de ramener mon peuple dans les montagnes. Nous ne nous mêlerons plus jamais des affaires des humains et des Viashino.


    —Mais les Suder…


    —Sont votre problème, maintenant.


    Enjambant les ruines d’un édifice écroulé, le Garan s’engagea dans la rue.


    —Samet Tak! s’écria Janin, sortant de la masse des soldats.


    Quand l’elfe avait appris le meurtre de Rael Gar, son calme n’avait pas été ébranlé. Mais, à la vue de sa compatriote, il ouvrit la bouche et se jeta à genoux.


    Dans ses yeux, une flamme verte tournoya.


    —Janin Gar, fit-il d’une voix rauque. Comment est-ce possible? Suis-je mort? Nos légendes ne mentionnent pas l’existence de cités dans Tarak Ah…


    —Tu es bien vivant, répondit la mère de Recin.


    —Mais vous avez péri il y a près de vingt ans!


    —Qui t’a raconté ça?


    —Rael Gar. Il nous a parlé de la honte de votre compagnon et de votre suicide. Il a dit qu’il avait essayé de vous en empêcher, mais que vous aviez voulu préserver votre honneur.


    La Garane approcha de l’elfe prosterné.


    —Rael Gar est-il venu vous trouver pour exiger notre condamnation?


    Samet Tak secoua la tête.


    —Qui aurions-nous condamné? Il disait que vous étiez tous morts.


    Talli fut surprise par la fureur de Janin. Quand la Garante se retourna, ses iris n’étaient plus que des charbons ardents. Parfois, la fille de Tagard trouvait que les elles ressemblaient aux humains– mais pas en ce moment. Furieuse, Janin était encore plus étrange qu’un Viashino.


    —Il a menti, siffla-t-elle. À moi et à tous les Garans.


    Se retournant brusquement, elle frappa une poutre qui avait survécu à l’incendie. Le madrier cassa net et tomba dans les cendres.


    —C’est pour ça qu’il voulait vous faire exécuter ici, souffla Talli. Il n’est pas allé consulter l’Agnation; vous n’avez jamais été condamnée. Il voulait se débarrasser de vous avant que le reste de votre peuple apprenne ce qu’il avait fait…


    —J’ai tout perdu cause de lui. Il m’a volé ma vie, celle de Getin et celle de mon fils!


    Talli lui posa la main sur l’épaule.


    —Vous avez encore une vie. Vous avez encore Getin et Recin.


    Samet Tak se releva.


    —Si vous êtes vivante, qui est le gar? demanda-t-il.


    Janin le regarda et le feu de ses yeux s’apaisa.


    —Cela fait trop longtemps que je n’appartiens plus à l’Agnation. Je ne peux pas être votre gar.


    —Attendez, fit Talli. Si vous reprenez votre poste, vous pourrez ordonner aux Garans de rester à la frontière. Nous avons besoin d’eux pour arrêter les Suder.


    —Je pourrais, mais je ne vais pas le faire. Je suis restée absente trop longtemps. Les jeunes guerriers ne connaîtront que mon nom…


    —Alors qui… commença Samet Tak.


    —Toi.


    —C’est Rael Gar qui m’a nommé tak. S’il a obtenu son poste par le mensonge, je ne mérite pas le mien.


    —Tu es quelqu’un de bien. Tu feras un bon chef. (Janin posa la main sur l’épaule de Talli.) Bien que je ne sois pas votre gar, je vous demande d’aider ces gens. Leur combat est le nôtre.


    De nombreuses couleurs tourbillonnèrent dans les iris du Garan.


    —Voulez-vous m’accompagner? Personne ne vous a oubliée. Nombreux sont ceux qui souhaiteront vous revoir.


    —Non, dit Janin. Pas aujourd’hui, en tout cas. Mais j’ai encore une chose à vous demander. (Lentement, elle s’agenouilla et leva la tête vers lui.) Samet Gar, ma famille et moi n’avons pas de position. Nous ferez-vous l’honneur de nous donner un nom?


    Cette fois, l’averse n’était pas la seule responsable des gouttes qui coulaient sur le visage du Garan. Il posa une main sur le crâne de Janin et leva l’autre vers les cieux.


    —Vous êtes Janin Esgar, le chef respecté qui a abdiqué. Votre sœur est Getin Pak. Et votre fils… (Il s’interrompit.) Comment s’appelle-t-il?


    —Recin.


    —Votre fils est Recin Kan, le jeune guerrier.


    Sur ces mots, il retira sa main.


    —Merci, Samet Gar, dit Janin.


    Le nouveau chef des Garans hocha la tête.


    —Je dois y aller à présent. (Il regarda Talli.) Nous devons défendre la frontière.


    Au pas de course, il s’enfonça dans la rue.


    Janin se leva et le regarda partir.


    —Maintenant, j’ai de nouveau une vie, dit-elle.


    Le tonnerre gronda et les pluies de printemps s’intensifièrent. Les deux femmes coururent rejoindre les hommes qui se mettaient à l’abri dans les bâtiments environnants.


    Ils établirent leur quartier général dans un ancien atelier de potier.


    —Quelle triste façon de commencer les Huit Jours! se lamentait Lisolo. Mais les averses devraient nous aider. Les troupes de Karelon ne pourront plus allumer leurs feux; ça les empêchera peut-être de donner l’assaut.


    Janin attisa les braises.


    —Espérons-le, fit-elle. Encore quelques jours comme ça et il n’y aura plus de cité à se disputer.


    Talli regarda les ruines du palais, de l’autre côté de la place vide. Les murs blancs qu’elle avait admirés à son arrivée étaient noirs de suie. Le toit s’était écroulé et des colonnes de fumée s’élevaient de toute part.


    Sous ces nuages noirs, il faisait aussi sombre qu’à minuit.


    —Nous ne pouvons pas attendre qu’ils attaquent, lança-t-elle. Nous devons frapper les premiers.


    Lisolo émit un grognement de surprise.


    —Comment faire? Comme vous l’avez remarqué, ils ont plus d’hommes que nous et ils sont bien cachés.


    —Peu importe. (Talli ramassa un carreau d’arbalète sur le pavé.) Le Mur des Mages est tombé. Si nous ne battons pas les forces de Karelon maintenant pour aller défendre la frontière ensuite, autant nous rendre.


    Le grand Viashino baissa la tête.


    —Il y a une deuxième possibilité, dit-il.


    —Laquelle?


    —Nous pouvons laisser Berimish à Karelon.


    Stupéfaite, Talli le dévisagea.


    —Elle brûlerait la cité, objecta-t-elle.


    —Peut-être pas, intervint Janin. Les Suder voudront la prendre intacte.


    —Karelon déteste les Viashino, répliqua Talli. Les Suder ne l’empêcheront pas d’assouvir sa haine. (Elle secoua la tête.) Nous devons trouver un moyen de mettre un terme à ce conflit dans les plus brefs délais afin de nous consacrer à la vraie guerre.


    Dehors, un éclair illumina les cieux. Comme le tonnerre emplissait la place, Talli vit un Viashino courir vers eux.


    —On dirait qu’on a une nouvelle recrue, annonça-t-elle.


    Elle sortit et agita les bras.


    Le Viashino l’aperçut, et se dirigea vers elle.


    —Vous devez être l’humaine blonde de Recin, commença-t-il.


    —Je connais Recin, mais je ne lui appartiens pas. Qui êtes-vous?


    —Heasos. J’étais membre de la garde municipale.


    —Oui, Recin m’a parlé de vous. Entrez vous mettre à l’abri.


    Dès qu’il vit Lisolo, le Viashino s’inclina jusqu’à ce que ses mains griffues touchent le sol.


    —Bey Lisolo, j’espérais bien vous trouver.


    —Lève-toi. La déférence n’a pas sa place ici.


    —Tu viens de la partie nord de la cité, intervint Janin. Qu’as-tu appris sur les forces humaines qui s’y trouvent?


    —Je sais comment les éviter. (Heasos redressa la tête et sourit.) Les humains ont peur de vous. Ils ont établi leur quartier général dans la capitainerie, et ils ont barricadé la plupart des rues. Je suis sorti juste avant qu’ils ne bloquent la dernière.


    —On dirait qu’ils ont décidé d’attendre les Suder, dit Janin. (Elle attisa les braises et se leva.) Ils vont laisser les troupes des Suder et des En’Jaga nous tuer à leur arrivée.


    Talli contempla la pluie.


    —Si nous capturons Karelon, les autres se rendront.


    —Vous en êtes sûre?


    —Ils ont toujours suivi un chef. Que ce soit dans les bastions ou ici, ils ont toujours marché sous la bannière de quelqu’un d’autre. Je ne crois pas que l’un d’eux soit capable de lui succéder. Pourrait-on remonter le fleuve et accoster les docks?


    —Oui, répondit Lisolo, mais nous n’avons pas de bateau.


    —Nous n’avons pas non plus assez d’hommes pour forcer une barricade. Il faut trouver un chemin pour la contourner. Un chemin qui… (Pivotant sur elle-même, elle regarda Lisolo.) Le plan!


    Le chef des Viashino cligna des yeux.


    —Le plan?


    —Le plan de la cité que vous avez, donné à mon père.


    —Il était dans la salle du conseil. Je suppose qu’il a brûlé.


    —Oui, mais il y avait dessus la configuration des égouts. Les tunnels évacuaient les averses de printemps…


    —C’est vrai. (Lisolo leva si brusquement la tête qu’il percuta le plafond.) Vous ne voulez tout de même pas y faire passer nos troupes?


    —C’est exactement ce que j’ai l’intention de faire. (Trop exaltée pour rester immobile, Talli arpenta la pièce.) Dans les bastions, nous n’avons pas de souterrains. Karelon ne s’attendra pas à ça. L’effet de surprise sera total.


    —Mais les précipitations du printemps ont déjà commencé. Les tunnels ne tarderont pas à se remplir.


    Talli hésita. C’était peut-être la dernière chance qu’ils avaient de mettre fin a la rébellion de Karelon. Et elle n’allait pas la laisser passer.


    —Dans ce cas, nous ferions bien de nous dépêcher.


    Il leur fallut un peu plus d’une heure pour rassembler une équipe de trente humains et jeunes Viashino. Ils s’encordèrent pour plus de sécurité.


    Au fond du passage, l’eau leur arrivait aux chevilles, mais elle coulait assez vite pour rendre la progression difficile sur la pierre glissante.


    Tendant sa torche, Talli vit la galerie s’incurver au nord.


    —On y va.


    —J’aimerais vous accompagner, soupira Lisolo.


    —Vous ne pourrez jamais tenir, répondit Talli. Occupez-les. Faites du bruit. Je n’ai aucune envie de trouver les forces de Karelon massées autour de son quartier général quand nous referons surface.


    —Ne vous inquiétez pas; nous les ferons danser. (Tendant le bras, Lisolo l’effleura de son énorme main griffue.) Bonne chance.


    Talli hocha la tête et s’enfonça dans les tunnels.


    Un des Viashino chargés de l’entretien des égouts leur avait donné des instructions. Sur le coup, elles leur avaient paru simples, mais dans le labyrinthe des conduits, il était difficile de s’orienter.


    La lumière se reflétait sur le liquide brunâtre qui coulait à leurs pieds, projetant des ombres folles sur les murs incrustés de mousse. Des champignons translucides qui avaient poussé pendant les saisons sèches pendaient au plafond, effleurant le visage de Talli.


    Leur progression était lente. Chaque fois qu’un soldat glissait, les autres devaient attendre qu’il se remette debout.


    La première torche de Talli s’éteignit et elle en alluma une deuxième. Il lui en restait une, mais elle espérait qu’ils sortiraient du passage avant d’être contraints de l’utiliser.


    —Vous êtes sûre que nous allons dans la bonne direction? s’inquiéta Janin.


    Talli hésita puis hocha la tête:


    —J’ai du mal à me souvenir de tous les lacets, mais la porte que nous venons de franchir était un des repères. Pour l’instant, nous sommes sur la bonne voie.


    Ils entrèrent dans un souterrain au plafond bas et durent marcher en se pliant en deux. Puis ils gagnèrent une galerie assez grande pour abriter une rangée de maisons… L’eau affluait de divers boyaux et coulait jusqu’au fleuve.


    Un petit attalo, se précipita sur les pieds de Talli. Sa tête surgit de sa carapace et son bec lui picora les orteils. Abaissant sa torche, elle l’agita devant la bête.


    —Va-t’en, fit-elle. Va-t’en avant que je te mange. (Avec un gémissement sifflant, la créature détala dans un petit passage.) J’espère que ton grand frère n’est pas là…


    La troupe quitta le conduit principal et prit un boyau orienté au nord-est. Il était assez grand pour que les hommes tiennent debout, mais fort étroit. L’eau était profonde et exerçait une forte pression contre les jarrets de Talli, menaçant de la faire tomber.


    La torche crépita et la jeune femme dut allumer la dernière.


    —J’espère que nous ne sommes plus loin, dit-elle. Je n’ai pas envie de devoir marcher dans le noir.


    —Moi non plus, acquiesça Janin. Il y avait des cavernes dans les montagnes où je suis née, mais on s’aventurait rarement dedans. Je comprends pourquoi.


    —On y est presque, dit Talli. D’après les repères…


    Un cri étranglé retentit derrière eux, suivi d’un autre.


    Talli essaya de se retourner malgré l’étroitesse du passage.


    —Que se…


    Une vague d’eau croupie la balaya. L’arrachant au sol, elle la projeta dans le souterrain.


    Sa torche tomba et s’éteignit.


    La bouche emplie de l’immonde liquide, Talli chercha à se retenir, mais les parois glissèrent sous ses doigts. Le torrent l’engloutit.

  


  
    


    


    INTERLUDE

    

    VÉRIFIEZ TOUJOURS


    Quand votre ennemi demande à recevoir les rites funéraires, soyez clément. Prononcez-les vous-même. Assurez-vous que son corps est bien traité.


    Mais constatez d’abord qu’il est bien mort.


    


    —Vieil adage suder

  


  
    


    


    CHAPITRE XVI


    Le Grand Marais était noir et pluvieux.


    Pieds et poings lies, Recin était à l’envers, attaché au dos d’un En’Jaga. Difficile de se concentrer sur les détails avec le sang qui lui descendait à la tête.


    Les arbres le giflaient sur son passage. Les brins d’herbe lui fouettaient le visage.


    En de rares occasions, il réussissait à apercevoir un autre En’Jaga qui portait Kitrin sur son échine. Il s’évanouit plusieurs heures d’affilée. À deux reprises, son ravisseur défit l’harnachement et le maintint d’une main tandis qu’il traversait un cours d’eau à la nage.


    Apparemment, les attalos ne s’attaquaient pas à un En’Jaga.


    Ils s’étaient fait capturer au crépuscule. Toute la nuit, ils avaient couru ou nagé sans s’arrêter. De temps en temps, ils échangeaient quelques mots. Une fois. Recin avait commis l’erreur de poser une question. Pour toute réponse il avait reçu un coup qui l’avait assommé. L’expérience lui avait suffi; il gardait le silence.


    L’aube se leva, glacée par le vent du nord. Une pluie froide coulait sur le visage du Garan. Des éclairs luisaient au-dessus de lui.


    Il tremblait de froid. Les En’Jaga, eux, ne semblaient pas souffrir. Ils maintenaient une allure effrénée dans la grisaille du jour.


    Quand la nuit suivante approcha, ils s’arrêtèrent. Une créature détacha Recin et le jeta sur le sol. Sortant un horrible couteau en fer noir, il s’attaqua à ses liens.


    —Restez là, dit-il, révélant de gigantesques dents. Restez.


    —Je ne bougerai pas d’un pouce, répondit l’elfe.


    Il s’assit et se frotta le front. Autour de lui, le paysage tournait.


    Un autre En’Jaga s’approcha et lâcha Kitrin. Avec-un petit cri, elle s’écrasa sur la terre. Son teint était grisâtre.


    —Vivante? s’enquit Recin.


    Elle gémit.


    —À mon grand regret. Tu as une idée de l’endroit où nous sommes?


    Recin examina les environs. Des fleurs énormes jonchaient le sol sur sa gauche. Il en émanait une odeur de viande faisandée. Au-delà, des champignons couverts de bosses formaient une masse brun clair.


    À droite, une rivière boueuse s’insinuait entre les racines des arbres. Un gros serpent gris glissa hors de l’eau et disparut sous une des fleurs géantes.


    —On est toujours dans le Grand Marais, annonça-t-il, et on n’est sûrement pas loin du Suderbod. Je me demande pourquoi on s’est arrêté ici.


    —Ils sont peut-être fatigués. Moi, en tout cas, je le suis.


    Un moustique se posa sur la joue du Garan et s’envola avant qu’il n’ait pu l’écraser.


    —Après tout ce chemin, on aurait pu croire qu’ils mettraient plus de temps à me trouver, ronchonna-t-il.


    Les En’Jaga allaient et venaient entre les arbres. Ils ne leur prêtaient pas une grande attention, mais ils n’auraient aucun mal à les rattraper s’ils tentaient de fuir. Posant la main sur l’écorce d’un arbre, Recin se hissa sur ses pieds. Les liens avaient mis ses chairs à vif. Entre la traversée du lac et son transport à dos d’En’Jaga, il avait l’impression que ses jambes étaient devenues inutilisables.


    Au loin, un bruit éveilla sa curiosité. Au début, il crut qu’il s’agissait du tonnerre, mais le sifflement qui suivit ne ressemblait pas à une tempête.


    Il y eut quelques secondes de silence, puis le bruit recommença. Les oiseaux s’enfuirent. La troisième fois, le vacarme était plus proche.


    —C’est quoi, à ton avis? demanda-t-il.


    La magicienne leva la tête.


    —Quoi?


    —Ce boucan.


    Ça tonna de nouveau. Recin eut l’impression que le sol vibrait; à la surface de la petite fondrière, des rides se formèrent.


    —De la magie, déclara Kitrin.


    —Hein?


    —Quelqu’un utilise de la magie. (Elle s’assit et chercha sa besace.) Dieu merci, ils ne l’ont pas prise.


    Elle l’ouvrit et Recin vit une lueur bleu vert. Quand la magicienne prit le cordon, le cristal se dressa au-dessus de la main de la jeune fille.


    —Il est tout près, expliqua-t-elle.


    —Aligarius? Que ferait-il par ici?


    Le grondement retentit, faisant fuir une nouvelle bande de volatiles. Des feuilles se détachèrent des arbres.


    Inspirant profondément, la magicienne remit le bijou dans sa sacoche.


    —L’armée passe peut-être par ici pour atteindre Tamingazin, dit-elle. Les En’Jaga ont pu nous amener là pour nous livrer…


    Recin secoua la tête.


    —Il est impossible de faire passer une armée à travers ce marécage. Il lui faudrait un bon mois pour se frayer un chemin.


    Le fracas éclata de nouveau. Un rougeoiement déchira les ténèbres.


    —De quel genre de magie s’agit-il?


    —Pas n’importe laquelle. (Kitrin tendit la main et Recin l’aida à se relever.) Les artefacts qu’Aligarius a volés à l’Institut comptent parmi les plus puissants au monde. Certains ont des pouvoirs que nous comprenons mal.


    Une nouvelle déflagration secoua le marais, soulevant la boue de la fondrière. Le sol trembla; Recin dut se retenir à un arbre pour ne pas tomber. Une lumière rouge sang illumina l’air. Des troncs cassèrent.


    Un En’Jaga apparut à côté d’eux.


    —Par ici, gens chevelus. Gens chevelus venir par ici.


    Malades, épuisés, les deux captifs obéirent. La créature ne les conduisit pas bien loin. Plusieurs En’Jaga étaient rassemblés dans une clairière.


    Le bruit retentit de nouveau; la terre se souleva. Recin et Kitrin s’écroulèrent et les En’Jaga vacillèrent. Un arbre immense lut projeté dans les cieux avant de retomber. Un autre craqua. Puis un autre. Le sol se crevassa et un nuage de vapeur s’en échappa.


    Avec un dernier rugissement, le rideau d’arbres se déchira et l’armée du Suderbod apparut.


    Hommes, chariots, montures et soldats En’Jaga marchaient sous le ciel gris. Recin avait trouvé les forces de Tagard impressionnantes, mais elles faisaient pâle figure face aux envahisseurs. Il devait bien y avoir dix mille hommes, voire vingt sans compter les En’Jaga…


    Bannières flottant au vent, l’immense armée avançait au son des tambours. Contrairement aux troupes humaines et garanes de Tamingazin, la horde suder ne semblait pas inclure de femme.


    Entre les humains revêtus d’armures clinquantes avançaient des groupes d’En’Jaga en haillons. Certains s’élident peint la peau en rouge ou en bleu pour être assortis aux uniformes suder. Des plaques de métal décoraient leurs bras puissants. Au bout de leurs doigta et de leurs orteils, des tiges d’acier pointues prolongeaient leurs griffes.


    Une silhouette humaine marchait devant, habillée d’une tunique trop grande rayée de noir et d’or. Sur la tête, l’homme portait un chapeau rose veiné de bandes pourpres. Sa barbe blanche coupée court formait une fourche… dans le plus pur style du Suderbod.


    Kitrin inspira avec peine:


    —C’est Aligarius.


    Recin examina l’apparition bigarrée. L’homme nu ressemblait guère au personnage en toge grise qu’il avait vu dans les rues de Berimish.


    —Tu es sûre?


    —J’ai travaillé tous les jours avec lui pendant un an. Oui, j’en suis sûre.


    Le sorcier tendit le poing et le sol vibra. Des rayons incandescents sortaient de ses doigts. Devant lui, des troncs se tordirent et des marcs s’évaporèrent dans un nuage de vapeur.


    Quand le bruit cessa, une zone plate, aussi lisse qu’une avenue de Berimish s’étendait devant l’année.


    Par la brèche, l’elfe aperçut des collines et l’estuaire d’un cours d’eau.


    —Ça règle la question, souffla Kitrin. Je reconnais ce fleuve.


    —Nous sommes au Suderbod?


    —Non…, à Tamingazin. Nous sommes à l’embouchure du Nish.


    —Génial, gémit le Garan. Après toute cette marche, nous avons fini par retourner: à notre point de départ.


    Autour d’eux, les En’Jaga levèrent le camp. L’un d’eux leur fit signe de se diriger vers l’armée.


    —Par ici, fit la créature. Vous venir.


    Ils s’approchèrent d’Aligarius. Celui-ci se tourna vers eUx. Les changements subis par le sorcier étaient stupéfiants: il avait les joues creuses et enfoncées, les yeux secs et ternes.


    —Kitrin Weidini, lança le magicien d’une voix éraillée. Je suis surpris de vous trouver ici.


    La jeune fille l’étudia.


    —Aligarius Timni, vous avez violé le serment prêté à l’Institut de Recherches Esotériques. Vous avez pris des objets qui ne vous appartenaient pas. Rendez ce que vous avez volé et venez avec moi vous présenter devant vos pairs.


    —Mes pairs? Je n’en ai pas. Pourquoi vous écouterais-je? Vous… (Clignant des paupières, il vacilla.) Vous n’êtes qu’une apprentie sans formation.


    La magicienne secoua la tête.


    —Je suis ici au nom de l’institut. Vous avez une dette d’honneur envers ses membres.


    —L’institut me doit plus encore! Pendant près de cent ans, j’ai enseigné, j’ai étudié et j’ai écrit. Et ça m’a rapporté quoi?


    —Le respect.


    Aligarius émit un bruit de gorge méprisant.


    —Quel respect? (Ouvrant la main, il révéla une bobine de fils d’or et de cuivre entremêlés.) Voici le Cœur de la Montagne. Savez-vous comment puiser à son pouvoir? Vous ou quelqu’un d’autre à l’institut? Les artefacts de la collection seraient inutilisables sans mes recherches.


    —Cela ne vous donne pas le droit de vous en emparer, objecta Kitrin.


    Le vieux mage lui lança un regard mauvais.


    —Qui êtes-vous pour me dire ce qui est bien et ce qui est mal?


    Un sifflement aigu retentit, suivi d’une série d’ordres. Les Suder rompirent les rangs. En quelques instants, une mer de tentes apparut.


    Un groupe d’hommes quitta le campement. Tous portaient l’armure brillante et le casque empanaché des soldats suder– sauf deux, dont la tenue était semblable à celle d’Aligarius.


    L’un était mince, avec une barbe noire fourchue. Recin crut le reconnaître. Ce devait être l’ambassadeur du Suderbod. Bedonnant et rasé de frais, l’autre avait une écharpe dorée sur la poitrine et des chaînes d’or au cou. Son teint jaunâtre était tacheté de rouge.


    —Qui est-ce? demanda-t-il.


    —La fille s’appelle Kitrin, répondit Aligarius. Elle vient de l’institut de Recherches Esotériques.


    —Vraiment? (L’homme pinça ses lèvres charnues.) Hum. Une sorcière pourra m’être utile. Même si elle est sale et fatiguée.


    —Elle ne vous servira à rien, grogna le mage. Elle étudie depuis seulement un an. Elle ignore jusqu’aux sorts les plus simples.


    —Dommage, fit l’obèse en s’avançant vers Recin. Et celui-là? Je n’ai jamais rien vu de semblable.


    —Je n’en sais rien, dit Aligarius. Je… (Il vacilla; un instant, l’elfe crut qu’il allait tomber.) Je ne l’ai encore jamais vu.


    Il cligna des paupières et des gouttes de sueur coulèrent sur son front. Si les Suder avaient remarqué que quelque chose clochait, ils ne le montrèrent pas.


    —Il me semble l’avoir déjà vu, intervint l’ambassadeur. Je crois que c’est un des Garans familiers de Lisolo.


    —Un Garan? Oui, il en a les yeux, n’est-ce pas? Ces iris changeants. Hum. Les traits aussi, mais il n’est pas aussi musclé que vous le disiez, dans vos rapports, Daleel. (L’homme se passa brièvement la langue entre les lèvres.) Nous n’avons pas de Garans au Suderbod, mon petit. J’ai entendu des choses très intéressantes à votre propos. Oui, très. Sont-elles vraies?


    L’inconnu soufflait une haleine fétide– comme du pain moisi. Recin dut lutter pour ne pas détourner le visage.


    —Je l’ignore, répondit-il.


    —Tu l’ignores, répéta le gros. Hum. Jah! Viens ici.


    Un En’Jaga se prosterna devant l’homme.


    —Oui. Vous vouloir?


    —Où les as-tu trouvés?


    —Chevelus près des eaux bleues. Près des eaux bleues y avaient gens chevelus.


    L’obèse regarda l’elfe:


    —Puis-je vous demander ce que vous faisiez au milieu du Grand Marais? (Il sourit, révélant des dents taillées en pointe et colorées pour être assorties à ses vêtements voyants.) Un sorcier et un guerrier. Ils vous ont envoyés me tuer, hum?


    —Vous tuer? fit Recin. Pourquoi?


    Il cligna des paupières. Sans savoir comment, il se retrouva assis par terre. Il lui fallut plusieurs secondes pour associer sa chute au sifflement de ses oreilles. Alors il comprit que l’homme l’avait giflé avec une force inattendue.


    —On dirait que les histoires qui vantent l’agilité et la puissance des guerriers garans sont des légendes, déclara l’obèse.


    —Je ne suis pas un guerrier, objecta le garçon.


    Un filet de sang coulait le long de son menton.


    —Un Garan mais pas un guerrier, hum. (Il regarda Kitrin.) Tu viens des îles du nord, n’est-ce pas?


    —Oui, répondit-elle. D’Umbre.


    —J’ai déjà rencontré des gens de ton pays, mais pas beaucoup. Tu es intéressante. (Il fit à Recin un sourire effrayant.). Je n’ai encore jamais vu de Garan Daleel, emmène-les et lave-les. Ensuite, nous verrons s’ils sont aussi passionnants qu’ils le paraissent…


    —Oui, hémarque.


    Recin regarda l’homme regagner son armée.


    —C’était Solin? demanda-t-il.


    —Evidemment, répondit l’ambassadeur. (Il lui tendit une main.) Vous feriez mieux de m’accompagner, et vite! L’hémarque n’est pas patient.


    Il sourit.


    Comme Solin, Daleel avait l’air amical au premier abord, mais Recin n’aimait pas son expression.


    Refusant son aide, le Garan se leva seul.


    —Je dois aller m’allonger, déclara Aligarius. Il faut que je me repose si nous voulons être à Tamingazin demain.


    —Bien sûr, souffla l’ambassadeur. Et n’oubliez pas de manger.


    Le sorcier hésita, puis il hocha la tête d’un geste incertain et se dirigea vers le camp.


    —À présent, occupons-nous de vous. (L’ambassadeur abattit une main sur l’épaule de l’En’Jaga avec-une force qui aurait brisé les os d’un humain.) Merci, Jah. Retourne auprès des tiens. Ce soir, tu auras droit à une récompense. De l’amaranth.


    La créature se dressa sur ses pattes de derrière.


    —Oui, amaranth. Oui, récompense.


    Il s’éloigna.


    —L’amaranth est un poison pour les Viashino et les En’Jaga, dit Kitrin. Ça les tue.


    Daleel joignit les mains et sourit.


    —Certes, mais ils adorent ça. Venez, nous allons vous nettoyer… pour que vous n’offensiez pas l’odorat de Solin.


    Il les conduisit près de deux chariots. Trois hommes se tenaient là, des linges pliés sur l’épaule.


    —Préparez-les pour Solin.


    Un des soldats porta la paume de sa main à son front.


    —Tout de suite, seigneur Daleel.


    —Parfait, fit l’ambassadeur. Enlevez vos vêtements.


    —Quoi? s’exclamèrent Recin et Kitrin.


    —Nous devons vous nettoyer. Pour ça, il vous faut ôter vos frusques sales.


    La jeune fille secoua la tête.


    —Il est hors de question que je me déshabille devant une armée.


    —Le Suderbod regorge de bains publics, dit Daleel. Ces hommes voient des femmes nues tous les jours.


    —Mais moi, ils ne m’ont jamais vue.


    Le Suder s’esclaffa.


    —Je ne doute pas qu’ils soient stupéfaits! Maître de toilette, vous serait-il possible de dresser un écran pour notre modeste invitée?


    Recin songea à solliciter le même privilège, mais il se ravisa– demander l’embarrasserait plus que de se soumettre au toilettage des Suder. Tandis qu’on accédait à la requête de Kitrin, on le déshabilla et le plongea sous un jet d’eau coulant d’un tonneau posé sur le chariot. Après quelques coups de brosses à récurer et un massage aux huiles aromatiques, on le rinça de nouveau. Enfin, on lui remit un linge plié et un jeu de vêtements suder.


    —Ce n’est pas trop encombrant, ces chariots et ces huiles? Pourquoi voulez-vous nettoyer une armée entière?


    —On nettoie seulement les officiers, répondit Daleel.


    —Pourquoi donc?


    —Le Suderbod est un pays boueux. Pour nous, propreté et rang vont de pair.


    Recin finit de s’habiller. Ses chausses étaient jaune vif et sa chemise bleu et orange. Il se demanda s’il ne se sentirait pas plus à l’aise nu.


    —Et maintenant?


    —Des que votre amie sera prête, vous irez voir Solin. (TI se fendit d’un large sourire.) Je suis heureux que vous ayez survécu. Vous m’avez fait faire une sacrée course sur les toits de Berimish. Je craignais de vous avoir grièvement blessé.


    Recin lui adressa un regard surpris.


    —C’était vous? C’est vous qui avez tué Tagard?


    —C’était un travail d’équipe. (Fermant un œil, Daleel fit mine de tirer à l’arbalète.) Mais c’est mon doigt qui appuyé sur la détente. Quelle honte, tout de même! Tagard était le seul à avoir du potentiel.


    La magicienne sortit de derrière son écran. Elle portait la même tenue que Recin.


    —Voilà. On dirait que vous êtes frère et sœur, dit Daleel en riant. Ça plaira sûrement à Solin.


    Il les conduisit à une grande tente vert et citron supportée par des piquets. À l’intérieur, des parois en tissu divisaient l’espace en pièces. Recin fut surpris d’y voir des tables et des chaises en bois massif. D’épais tapis jonchaient le sol.


    —On dirait un palais portable, lança Kitrin.


    —Il permet effectivement de mieux supporter les privations du champ de bataille, expliqua le Suder.


    Recin balaya la lente du regard. Deux soldats gardaient l’entrée mais il ne vit pas d’autres sentinelles à l’intérieur. S’ils pouvaient atteindre la toile, ils n’auraient pas de mal à se glisser dessous. Quand il ferait nuit, peut-être…


    —À votre place, je ne chercherais pas à m’évader, déclara l’ambassadeur comme s’il lisait dans ses pensées. L’hémarque a des ressources insoupçonnables.


    Ils débouchèrent dans une grande pièce. Des sofas les attendaient et un feu se consumait dans un brasero en métal. Des tables basses étaient chargées de victuailles et de carafes remplies d’un liquide jaune. Recin aurait juré qu’ils se trouvaient dans un vrai château.


    Enfoncé dans une mer de coussins, l’hémarque Solin paressait sur un divan. Il avait passé une toge couleur arc-en-ciel.


    —Ah! s’exclama-t-il. Vous ne trouvez pas que vous avez meilleure allure comme ça?


    —Qu’allez-vous faire de nous? demanda Kitrin.


    —Faire de vous? Hum. Rien. (Il sourit de toutes ses dents multicolores.) Je préfère de loin faire des choses avec vous.


    Daleel s’inclina devant son suzerain.


    —Si vous le permettez, hémarque, je vous laisse à vos plaisirs. Je dois m’occuper des préparatifs.


    —Bien sûr, mon ami. Demain, nous serons à Berimish. Vous me montrerez alors ce dont vous m’avez parlé dans vos merveilleuses dépêches.


    —J’en serai honoré, hémarque.


    L’ambassadeur lit une courte révérence et sortit.


    —Venez, venez, dit Solin. Asseyez-vous, reposez-vous. Vous avez dû faire un voyage éprouvant…


    Trop fatigué pour protester, Recin choisit le canapé le plus éloigné et se laissa tomber dessus. Kitrin s’assit à son côté et le siège s’affaissa sous leur poids. Presque aussitôt, les paupières de l’elfe se fermèrent. Le voyage sur le dos de l’En’Jaga l’avait épuisé. Il lui faudrait bien trois ou quatre jours de sommeil pour récupérer.


    —Vous formez un beau couple, déclara l’hémarque. Vous êtes ensemble?


    —Non, répondit la magicienne avec une fermeté qui fit froncer les sourcils de Recin.


    —Vous devriez. Vous avez l’air d’être faits l’un pour l’autre. Hum. Dites-moi, Tagard vous a-t-il envoyé me tuer?


    —Tagard est mort, répliqua Kitrin. Et vous le savez.


    —On n’est jamais trop sûr. Certains cadavres ont tendance à se relever. (Il fit un geste de sa «nain charnue.) Mais mangez donc. Détendez-vous.


    Recin ouvrit les yeux et regarda la table. Son dernier repas remontait à trop longtemps. Il tendit les doigts vers le bol.


    Kitrin lui saisit le poignet.


    —Non, fit-elle. Tu n’as pas intérêt à manger tant qu’on reste ici.


    L’hémarque éclata de rire.


    —Qu’y a-t-il, fille des îles? Tu n’aimes pas la cuisine suder?


    Quelque part dans la tente, un bruit retentit. Quelqu’un s’appuya à la toile, dessinant une bosse dans le tissu. Des cris étouffés éclatèrent. Puis Aligarius apparut.


    Sa tunique colorée était à demi ouverte et son chapeau rose avait disparu, révélant un crâne rasé. Dans sa main, il brandissait un bol vide.


    —Il me faut plus de nourriture, cria-t-il. Celle-ci est mauvaise.


    —Vraiment? (Solin étudia le sorcier.) Hum. N’hésitez, pas, servez-vous.


    Aligarius jeta son écuelle par terre et se rua sur la table dressée devant les deux captifs. Il plongea la main dans un bol, la ressortit pleine de morceaux de viande, et les fourra dans sa bouche. Aussitôt, son visage se tordit de désespoir.


    —Ça aussi, c’est mauvais! s’écria-t-il, il se précipita sur un deuxième plat, puis un troisième. Finalement, il tomba à genoux devant Solin.


    —Tout est mauvais, dit-il d’une voix tremblante. (Du sirop jaune gouttait à son menton.) Je vous en prie, donnez-m’en plus.


    —Hum. (L’obèse se leva lentement, prit une coupe sur sa table et la tendit au mage.) Votre nourriture n’apaise plus votre faim. Essayez donc la mienne.


    Les mains secouées de spasmes, Aligarius accepta le calice. Il en tira un petit morceau de viande dégoulinant d’une sauce rouge et gluante. Dès qu’il le porta à ses lèvres, sa tête bascula en arrière. Des convulsions parcoururent, son corps frêle.


    —Je… Je ne peux pas manger ça, fit-il. C’est trop fort. Ce n’est pas ce que Daleel m’avait promis.


    —Vos goûts ont changé, expliqua Solin. Bientôt, vous trouverez cette épice fade. (De la main, il caressa le crâne du sorcier.) Ne vous inquiétez pas. Hum. Vous avez encore bien des parfums à essayer. Bien des assaisonnements plus forts.


    Secoué de sanglots, Aligarius avala une nouvelle bouchée. De grosses larmes roulèrent sur ses joues creuses.


    Recin étudia la nourriture contenue dans les bols. Malgré ses crampes d’estomac, il se réjouissait que Kitrin ait arrêté son bras à temps.


    —Emportez les plats dans votre chambre, proposa l’hémarque. Vous pourrez manger en paix.


    Aligarius sortit en traînant les pieds. Il paraissait vieux et fragile.


    Solin fit claquer ses mains.


    —Bon! s’exclama-t-il. La nourriture et les plaisirs du lit sont ce qu’il y a de plus important au monde. Pour la nourriture, c’est réglé. Muni. Voyons le plaisir…


    Il s’approcha du divan et tendit la main vers Recin.


    Celui-ci chercha à se dérober mais, une fois encore, l’hémarque agit à une vitesse inimaginable. Ses doigts boudinés saisirent l’elfe par les cheveux et l’attirèrent vers lui.


    —Tu ne devrais pas lutter. Hum. Les épices ne sont pas seulement délicieuses, déclara l’obèse en exhalant son souffle fétide sur le visage du Garan. Certaines donnent de la force. D’autres de la vélocité. Moi, j’utilise les deux. Je pourrais vaincre dix personnes comme toi sans la moindre égratignure. (Il sourit.) Certes, des années de vie en moins et des douleurs quotidiennes sont le prix à payer, mais le jeu en vaut la chandelle.


    De son autre main, il défit les cordons de la tunique de Recin. Celui-ci se débattit mais Solin ne relâcha pas son étreinte.


    Le jeune homme lança un coup de pied dans le vide? ce qui arracha un rire au gros Suder.


    Kitrin se leva d’un bond.


    —Non! s’écria-t-elle. Laissez-moi vous donner du plaisir la première!


    L’hémarque se tourna vers elle.


    —J’ai déjà couché avec des filles des îles. As-tu quelque chose de nouveau à me montrer?


    Elle hocha la tête.


    —Aligarius a dit que je ne connaissais pas la magie. (Elle commença à défaire sa tunique.) Mais il y a des choses qu’il ignore. Les temples et le champ de bataille ne sont pas les seuls endroits où la sorcellerie est utile. (Sous ses doigts, le premier nœud se défit et elle attaqua le deuxième.) Parfois, elle agit dans la chambre à coucher. Vous voulez, voir?


    Solin émit un bruit de gorge et lâcha le garçon.


    —De quelle sorcellerie disposes-tu, petite magicienne?


    —Non, intervint Recin. Kitrin! Arrête!


    —Tais-toi!


    Ses mains descendirent jusqu’à sa besace; elle l’ouvrit et sortit le cristal. La lueur était si intense qu’elle emplit toute la pièce.


    —Une gemme? s’enquit l’hémarque. Quels sont ses effets?


    —Cette pierre vous procurera des sensations comme vous n’en avez jamais connu. Une expérience qui vous fera tout oublier, (Elle approcha.) Vous voulez, voir?


    —Montre-moi.


    Kitrin ouvrit les doigts et la pierre s’envola. Avec le bruit d’une hache percutant le tronc d’un arbre, elle frappa l’hémarque au front. Puis le cristal rebondit et déchira la cloison de toile au-dessus du Garan.


    Recin recula.


    —Hum, gémit le Suder, tandis que l’hémoglobine coulait sur son menton. C’était… hum.


    Il tendit les bras mais Recin recula.


    —Que fait-on maintenant? souffla-t-il à Kitrin.


    —Maintenant? On court!


    —Oh non! s’exclama Solin en se levant. Non. Vous devez rester. Nous n’avons pas… hum… n’avons pas…


    Écartant les bras, il fit un pas en avant… et tomba tête la première sur le sol.


    La jeune fille contempla le cadavre d’un air sombre.


    —J’aimerais croire que le Suderbod est sauvé, mais il n’est pas le seul pourri à la cour…


    Le garçon gagna l’entrée de la pièce.


    —Je n’ai vu personne, dit-il. Partons!


    —Pas sans le Pivot du Mur des Mages.


    La magicienne enjamba le corps de Solin et agrandit le trou par où le cristal avait disparu. D’un geste sec, elle déchira le tissu et pénétra dans la salle suivante.


    Recin contourna prudemment l’hémarque. L’autre pièce était aussi luxueuse que celle-ci. Une petite table occupait son centre. Aligarius Timni était assis par terre, le visage et les mains tachés de sauce écarlate. Devant lui, la coupe était vide. Il leva les yeux vers eux et cligna des paupières.


    —Kitrin Weidini, marmonna-t-il. Viens-tu pour ta leçon?


    —Oui, répondit la jeune fille. (Elle se pencha vers le sorcier.) Votre cours devait porter sur le Pivot du Mur des Mages. Vous vous souvenez?


    —Le Pivot du Mur des Mages? (Aligarius roula sur le côté.) Pas très intéressant. Ce n’est qu’un joli éclat de roche.


    Le cristal bleu avait atterri sur la table, éteint. Recin s’en saisit. La pierre resta immobile dans ses mains, froide au toucher. Puis il remarqua un autre objet sur le sol… un petit cylindre qui semblait avoir été taillé dans le même cristal que la gemme. Il le ramassa et le donna à Kitrin.


    —C’est ça? demanda-t-il.


    Oui. Maintenant, si nous trouvons un moyen de sortir d’ici, tout sera terminé…


    —Tout est terminé, tonna une voix. (Ursal Daleel entra par la brèche.) Mais pas comme vous le désiriez.


    Recin brandit une chaise en bois.


    —Vous ne nous empêcherez pas de passer, cracha-t-il.


    —Vous avez raison, admit le Suder. J’ai d’ailleurs préparé deux montures pour faciliter votre fuite.


    —Et pourquoi nous aideriez-vous?


    L’ambassadeur croisa les doigts.


    —Vous ne pouvez pas savoir à quel point cette dernière année a été merveilleuse pour moi. La guerre, les rumeurs de guerre… Il n’y a rien de mieux pour un homme ambitieux.


    L’elfe le regarda dans les yeux.


    —Et vous êtes ambitieux.


    —Evidemment. Solin a tenu beaucoup trop longtemps. Sans votre intervention, il serait peut-être resté hémarque des années encore. Et de nombreux nobles peuvent revendiquer le trône avant moi. J’ai dû faire très attention à ce que sa mort survienne au bon moment…


    Kitrin glissa le Pivot dans la sacoche de sa ceinture.


    —Vous avez fait éclater la guerre avec Tamingazin pour vous débarrasser de Solin?


    —Je devais (enter quelque chose. La patience et l’ambition ne font pas bon ménage.


    Recin fut pris de vertige.


    —Tous ces massacres uniquement pour prendre la tête du Suderbod? Vous vous êtes servi d’Aligarius, de Tagard et de nous pour ça?


    Le Suder sourit.


    —La politique est un ait complexe. Si j’avais attaqué Solin, l’armée m’aurait fait découper en tranches. Mais puisque ce sont les vices de ce porc qui ont précipité son destin…


    Il haussa les épaules.


    —Bon, et maintenant? s’enquit le Garan. Vous rentrez au Suderbod?


    Le sourire de l’ambassadeur s’élargit davantage.


    —Bien entendu. Mais d’abord, je dois asseoir ma position d’hémarque.


    —Comment?


    —Eh bien, en prenant Tamingazin, bien sûr. Aucun prétendant n’aura sa chance contre moi une fois que j’aurai offert la ville à l’empire. (Se détournant, il désigna la paroi déchirée.) Et maintenant, si vous voulez bien retourner à la porte d’entrée, deux montures vous attendent. Le domestique a ordre de vous aider à vous mettre en route.


    Recin jeta un coup d’œil à Kitrin. Elle tapota sa besace.


    —D’accord, dit-il en reposant la chaise. On y va.


    —Juste un petit détail. (Daleel tendit la main à la jeune fille.) Je garde le Pivot du Mur des Mages.


    La magicienne le regarda innocemment.


    —Le Pivot? Quel Pivot?


    —Je ne suis pas idiot, cracha le Suder. Donnez-le-moi ou je viens le chercher.


    —Je ne…, commença-t-elle.


    L’ambassadeur glissa les doigts dans les cheveux de la jeune fille, tira sèchement sa tête en avant et leva le genou. Il y eut un bruit d’os brisés; Kitrin tomba à terre.


    Recin bondit, mais d’un revers de la main, Daleel le fit décoller du sol.


    —Ne m’énervez pas, dit-il. Solin n’était pas le seul à prendre des épices spéciales. Je veux le Pivot du Mur des Mages.


    Kitrin leva la tôle et Recin vit qu’elle avait le nez en sang.


    —Quel Pivot? demanda-t-elle.


    Le Suder aboya.


    —Tout bien réfléchi, j’obtiendrai peut-être la sympathie de l’armée si je tue les assassins de l’hémarque. Une fois morts, je vous fouillerai comme je l’entends.


    Derrière lui, une silhouette frêle et tremblante se leva. Aligarius Timni tendit une main et bougea les lèvres en silence.


    Lentement, une boule de lumière commença à se former au-dessus de sa paume ouverte.


    —C’est votre dernière chance, reprit l’ambassadeur. Donnez-moi le Pivot du Mur des Mages et je vous laisserai peut-être vivre.


    Recin leva sa chaise:


    Eloignez-vous de mon amie.


    —Je vais réduire ce siège en morceaux et le les faire avaler un par…


    La boule de lumière jaillit de la main d’Aligarius et enveloppa la tête de Daleel. La puissance du sort ne suffit à pas le faire tomber, mais il tituba. Furieux, il pivota vers Aligarius.


    Recin s’avança et frappa le Suder à la tête. Son chapeau tomba et ses genoux fléchirent. Un deuxième coup envoya l’ambassadeur au sol. Il gémit mais ne se releva pas.


    —Ça va? s’enquit le garçon.


    Kitrin renifla et hocha la tête.


    —Oui. (Elle regarda Aligarius.) Merci. Pourquoi nous avez-vous aidés?


    —Je… (Le vieillard secoua la tête.) Je ne peux pas continuer comme ça.


    Recin considéra le corps inconscient de Daleel et fronça les sourcils.


    —On devrait le tuer.


    —Pourquoi?


    —Tu as entendu ce qu’il a dit. Il a assassiné le roi Tagard, il a obligé Aligarius à trahir l’Institut…, ce qui a déclenché cette guerre. Nous ne pouvons pas le laisser ourdir de nouveaux plans.


    —Le tuer… De sang-froid?


    Recin hésita. Cet homme avait assassiné le père de Talli, comme Rael Gar avait assassiné le sien. Tous ce qui était arrivé à Berimish depuis la prise de la cité était sa faute.


    Il poussa un long soupir.


    —Non, je ne vais pas le tuer. (Il lâcha la chaise.) Viens, allons-y.


    Aligarius posa une main faible sur le bras du Garan.


    —Emmenez-moi.


    —Quoi?


    —Je vous ai aidés, dit le sorcier. Emmenez-moi avec vous.


    —Vous êtes un traître et un meurtrier, cracha Recin. Vous méritez de rester ici.


    Aligarius baissa les yeux.


    —Je vous en prie, chuchota-t-il.

  


  
    


    


    CHAPITRE XVII


    Talli tenta de sortir la tête de l’eau, mais elle ne savait plus où était la surface. Le manque d’air lui brûlait les poumons.


    Elle sentit une forte secousse. Le rugissement de l’eau s’amplifia. Des étincelles dansèrent dans ses yeux quand son crâne heurta la paroi de pierre. Elle voulut hurler, mais elle n’avait plus de souffle.


    Puis la lumière l’enveloppa. Talli jaillit du tunnel et atterrit dans les ondes bouillonnantes du Nish. Une forme passa près d’elle. Une autre…


    Crevant la surface, elle haleta. La rive n’était qu’à une ou deux longueurs, mais elle défilait bien trop vite pour qu’elle s’accroche. Elle regretta amèrement de n’avoir pas accepté que Recin lui apprenne à nager. Cherchant à reproduire les mouvements de l’elfe, elle s’agita dans l’eau.


    Elle but la tasse et toussa. La terre ne se rapprochait pas.


    Elle allait mourir…


    —Talli!


    Levant les yeux, la jeune femme tenta de voir qui l’appelait.


    —Talli! Arrêtez de nager!


    Elle obéit pour découvrir qu’elle avait pied. En quelques pas, elle fut sur la grève. Des carapaces d’attalos vides s’empilaient sur sa gauche; des dizaines de pieux en bois s’élevaient autour d’elle.


    Les docks de Berimish…


    Une silhouette s’accroupit près d’elle dans le crépuscule.


    —Vous allez bien? souffla Janin.


    Talli acquiesça.


    —Allez aider les autres.


    Le temps qu’elle reprenne sa respiration, la Garane avait rassemblé six soldats sur la berge– trois humains et trois Viashino. Il en manquait vingt-trois.


    —Où sont les autres?


    —Je l’ignore. J’étais encordée avec trois d’entre eux.


    Heasos, qui comptait parmi les survivants, gagna l’endroit où le conduit d’évacuation se déversait dans le fleuve.


    —Ils sont toujours sous terre ou le courant les a emportés?


    Talli regarda les rapides. Des débris flottaient, mais elle ne vit pas de corps.


    —C’est important? souffla-t-elle. De toute manière, leur esprit ne tardera pas à être libéré.


    —Que fait-on maintenant? demanda un humain. On peut rentrer en longeant la rive?


    —Rentrer? (Elle secoua la tête.) Nous ne sommes pas venus jusqu’ici pour faire demi-tour.


    —Mais nous ne sommes que huit!


    —Silence!


    Talli gagna le bord du quai. La capitainerie dominait le fleuve. À travers le rideau de pluie, elle distingua des lampes allumées derrière les volets clos.


    —Nous sommes peut-être huit, mais ils ne nous attendent pas. (Elle rejoignit le groupe.) Karelon n’est qu’à cent foui ces de nous, et je ne vois pas un seul garde.


    —Vous pensez y arriver? s’étonna Heasos.


    La jeune femme acquiesça.


    —Nous n’avons pas le choix.


    En ligne, ils gravirent la berge. À quelques pâtés de maisons de là, un incendie résistait à la pluie. Les forces de Karelon y avaient jeté des dizaines de meubles. Le bois restant avait servi à dresser la barricade. Derrière, des dizaines de soldats allaient et venaient entre les bâtiments.


    —On dirait que Lisolo les a mis sur les dents, chuchota Heasos.


    Talli le fit taire mais elle était d’accord.


    Le Viashino devait faire tout son possible pour occuper les troupes de Karelon. Elle se dépêcha de traverser l’avenue et s’aplatit contre le mur de la capitainerie. Janin la suivit. Quelques instants plus tard, les soldats l’avaient rejointe.


    —Comment entre-t-on? demanda l’un d’eux.


    —Je n’en sais rien, répondit la jeune femme.


    Elle se faufila jusqu’à une fenêtre et regarda à travers les volets.


    La pièce était vide. Talli s’étonna de voir un escalier de l’autre côté. La capitainerie abritait de nombreuses races; elle avait donc été conçue de manière à leur donner le maximum de confort. Il y avait deux portes fermées.


    Elle gagna une autre fenêtre. Cette fois, elle aperçut une dizaine de soldats assis à une longue table. Ils buvaient et discutaient en faisant de grands gestes. Mais le bruit de l’averse couvrait leurs paroles.


    —Je les reconnais, dit-elle. Ils sont du bastion de Karelon. Elle ne doit pas être loin. À l’arrière, sans doute.


    —Et si elle n’est pas là? demanda Heasos.


    —Trie pour qu’elle le soit.


    Janin la rejoignit.


    —Ils sont plus nombreux, mais nous bénéficions de l’effet de surprise. Regardez leurs gestes. Certains ont trop bu pour combattre.


    —J’espère que vous avez raison, souffla Talli. Elle contourna le bâtiment. Comme le Hall Resplendissant, il était doté d’une solide porte en bois. Pour une t’ois, Talli regretta les rideaux qui barraient les demeures des Viashino.


    —Bon, reprit-elle en chuchotant. Eloignez-vous de l’entrée.


    Dégainant son épée, elle leva le pommeau et s’apprêta à frapper sur le battant. Au dernier moment, elle aperçut quelque chose. Un poteau à encoches s’élevait le long du mur. Il allait jusqu’au toit.


    Elle se tourna vers ses hommes:


    —Attendez-moi ici. Je monte.


    —Moi aussi, dit Janin.


    —D’accord.


    —Vous devriez prendre un Viashino avec vous, intervint Heasos. Nous sommes les meilleurs grimpeurs qui soient.


    Avant que Talli ait pu protester, il commença son ascension à une vitesse ahurissante.


    —Et nous? s’enquit un humain.


    —Restez dans l’ombre. Si vous nous entendez crier, venez aussi vite que vous le pourrez. (Elle rangea sa lame.) Allons-y.


    Tandis qu’ils escaladaient le mât, Heasos heurta le bord du toit.


    Talli regarda en bas, s’attendant à voir la porte Couvrir. Mais les officiers de Karelon devaient trop s’amuser pour entendre. Un éclair illumina les cieux; le tonnerre fit trembler Berimish.


    Heasos tendit la main à la jeune femme.


    —Il y a une porte, souffla-t-il, et elle n’est pas verrouillée.


    Talli ferma les yeux et poussa un soupir de soulagement. C’était la première chose qui tournait en leur faveur depuis le début de la journée. Un instant plus tard, Janin les rejoignit. Les deux femmes suivirent Heasos. Talli tira son épée du fourreau et se prépara à entrer.


    —Prêts?


    Janin hocha la tête.


    —J’ai perdu mon arbalète dans les égouts, dit Heasos. (Il brandit le poing.) Mais je peux quand même me défendre.


    Une petite poussée et le battant pivota en grinçant. Au-delà, la pièce était plongée dans le noir. Des éclairs illuminèrent le ciel, éclairant des boîtes poussiéreuses et des caisses renversées. Talli entra. L’endroit sentait le vieux poisson et les épices desséchées.


    —Personne n’est venu ici depuis un moment, fit-elle.


    Janin la rejoignit et referma la porte. La seule lumière provenait de l’escalier, dans le coin.


    —On dirait qu’il n’y a pas d’autre pièce, dit Janin.


    —Bien. On descend.


    Talli tressaillit, en entendant l’escalier grincer, mais ils parvinrent au premier étage sans donner l’alarme. La salle était plus grande. Des tonneaux et des coffres de toutes tailles s’empilaient le long du mur. Des voiles enroulées étaient posées dans un coin.


    —Ils ont l’air d’avoir quitté les lieux précipitamment.


    Talli discerna une tache sombre sur le mur. Du vin, de l’huile… ou du sang.


    —Il n’y a rien ici, dit-elle. On continue.


    Une autre volée de marches les mena à la salle vide du rez-de-chaussée. Sur la droite, les voix étouffées des officiers filtraient à travers la porte. Talli se tourna vers la gauche et colla son oreille contre le bois de l’autre porte. Rien. Puis elle perçut un long gémissement et un mouvement. Il y avait quelqu’un à l’intérieur.


    Un homme. Il disait quelque chose mais elle ne comprit pas quoi.


    —Je crois qu’on y est, chuchota-t-elle. Tenez-vous prêts.


    Elle serra la garde de son épée et poussa la porte. Le battant résista. Talli fit jouer la poignée. Toujours rien.


    —Elle doit être barrée, souffla Janin. Je peux l’ouvrir.


    Reculant sa main, la Garane tendit les doigts pour former une lame rigide.


    Talli lui prit le bras.


    —Attendez. Les soldats vont vous entendre… Essayons quelque chose de plus discret.


    Doucement, elle tapa à la porte.


    —Quoi? râla quelqu’un à l’intérieur.


    La voix de Karelon.


    La jeune femme frappa de nouveau et prit une voix grave et rugueuse:


    —On a besoin de vous.


    —Pas maintenant, hurla Karelon.


    —C’est la fille de Tagard. Nous l’avons capturée.


    Un bruit de pas retentit, suivi du grincement de la barre qu’on retirait. Un homme protesta. Un instant plus tard, la porte s’ouvrit et une jeune femme brune se tint devant eux.


    —Où est…, commença Karelon.


    Puis elle reconnut Talli et écarquilla les yeux. La guerrière était vêtue d’un simple manteau fermé au niveau du cou. Ses longs cheveux noirs tombaient en cascade sur ses épaules.


    —Je suis devant toi, cracha Talli.


    D’un bond, elle repoussa Karelon. Janin et Heasos lui emboîtèrent le pas, refermèrent la porte et mirent la barre.


    La petite pièce était meublée d’une table et d’une couchette étroite. Des vêtements gisaient sur le sol. Sur le lit, un drap tiré sur la poitrine, un jeune homme aux traits délicats tremblait.


    Sur le visage de Karelon, la surprise céda la place au mépris.


    —Eh bien, dit-elle. Te voilà avec une Garane et un Viashino. Ton père aurait été fier de loi!


    —Qui sont-ils? demanda l’homme, dont l’accent révélait qu’il était originaire de Berimish.


    —Personne d’important.


    —Rends-toi, déclara Talli, et nous te laisserons la vie sauve.


    Karelon secoua la tête.


    —Hors de question. (Elle la regarda en fronçant le nez.) Comment es-tu venue? En remontant le fleuve? Tu sens plus mauvais qu’un noyé en décomposition…


    Talli leva son épée et la tendit vers l’ancienne conseillère de son père, la femme qu’elle avait si longtemps considérée comme son amie.


    —Si tu ne te rends pas, je te tue.


    —Toi? (La guerrière traversa la pièce et s’assit au bord du lit.) As-tu jamais tué un humain de sang-froid?


    —Pas encore…


    —Ce n’est pas la même chose que d’exécuter un Viashino. (Karelon passa ses doigts dans les cheveux du jeune homme qui partageait sa couche.) Il est beaucoup moins facile de trancher une gorge qui ressemble à la sienne.


    —Tu ne me ressembles pas! cracha Talli.


    Karelon sourit.


    —Regardez-vous. Quelle belle équipe vous faites! (Le sourire se transforma en grimace de dédain.) Tu as emmené ces monstres pour leur faire mer une humaine. Tu es aussi lamentable que ton père.


    Son bras, caché par la tête de son compagnon, revint brusquement eu arrière. Talli n’eut qu’un bref instant pour capter le reflet métallique. Puis le poignard vola dans les airs.


    La jeune femme se jeta par terre. Le couteau se planta dans le mur.


    Janin bondit, les doigts tendus, pour assener un coup fatal. Heasos la suivait.


    —Non! hurla Talli en se relevant. Ne la touchez pas. Elle est à moi.


    —Il y a des choses plus importantes en jeu que ton honneur, dit la Garane.


    Dans ses yeux, une lueur rouge dansait.


    —S’il vous plaît, dit Talli.


    Janin s’immobilisa, puis elle hocha la tête et recula.


    Heasos s’éloigna du lit.


    Karelon s’esclaffa.


    —Tu aurais dû les laisser faire. Eux au moins, ils avaient une chance.


    —Rends-toi, cracha Talli, ou meurs.


    Une nouvelle lame apparut dans la main de Karelon.


    —Tu es vraiment sotte, sais-tu. (Elle secoua la tête.) Comme tu as dû décevoir ton père!


    Avec un cri, Talli chargea.


    Karelon visa et lança sa lame.


    Talli ne chercha pas à esquiver. Elle leva la main gauche et le couteau s’enfonça dans son avant-bras. Sa vision se troubla, mais elle ne s’arrêta pas.


    Son épée transperça le corps de Karelon, le matelas bourré de paille et les lattes de la couchette.


    L’épée s’enfonça dans le plancher; Karelon était déjà morte.


    Le jeune homme se recroquevilla contre le mur et sanglota sans mol dire.


    Talli voulut retirer le couteau de son bras, mais la douleur était trop forte. Janin la prit par le poignet et l’examina.


    —La lame est plantée trop profondément, expliqua-t-elle. Elle s’est fichée dans l’os, nous allons devoir la casser.


    On frappa.


    —Karelon! appela une voix. Tout va bien? (On martela le panneau de coups.) Karelon?


    Heasos regarda la porte, puis Talli:


    —Que fait-on?


    —Va ouvrir, répondit-elle.


    —Ils sont plus d’une dizaine, l’avertit la Garane. Nous les prendrons peut-être par surprise, mais vous êtes salement blessée.


    —Ouvrez.


    Heasos ôta la barre et le panneau pivota.


    Les chefs de l’armée de Karelon s’immobilisèrent sur le seuil. Un homme de forte carrure entra, l’épée à la main. Il dépassait la jeune femme d’une tête, et il était deux fois plus large qu’elle.


    —Que se passe-t-il, ici?


    Son regard se posa sur le cadavre de la guerrière; il blêmit.


    —Karelon? chuchota-t-il.


    Talli saisit le pommeau de son épée et tira dessus pour la libérer du corps de Karelon. Un grincement retentit quand l’acier glissa contre le bois et les os brisés.


    Elle leva sa lame ensanglantée devant les yeux de l’homme.


    —Karelon est morte, fit-elle. Rejoins-moi ou rejoins-la.


    Le soldat lâcha son épée.

  


  
    


    


    CHAPITRE XVIII


    —Inutile, dit Kitrin. Il a la jambe foulée. Il n’ira pas plus loin.


    Recin tapa du pied dans le sol boueux.


    —Nous sommes à une portée de flèche du campement des Suder. S’ils nous prennent en chasse, ils n’auront aucun mal à nous trouver.


    La jeune fille flatta l’encolure de la bête blessée.


    —Il va falloir marcher.


    —Il sera difficile de prendre de vitesse des troupes montées.


    Recin flanqua un nouveau coup de pied dans la boue. C’était beaucoup demander à une monture que de transporter trois personnes. Dans le noir, sous la pluie et au beau milieu d’un marais… rien d’étonnant à ce que leur voyage ait été si bref. Mais un seul animal les attendait à l’extérieur de la tente, et ils n’avaient pas vraiment été en mesure de se plaindre.


    Aligarius Timni s’assit au milieu des mauvaises herbes. Le sorcier n’avait pas dit un mot depuis leur départ du camp. Recin n’était même pas sûr que le vieillard savait où il se trouvait.


    La pluie battait les arbres et, au-delà, le campement du Suderbod.


    —Nous devrions faire fonctionner le Pivot du Mur des Mages, proposa Recin. Comme ça, même si on n’en réchappe pas, Tamingazin sera sauvée.


    —Tu as raison, convint Kitrin. (Regardant autour d’elle, elle vit un tronc gisant sur les broussailles. Plaçant l’artefact sur l’écorce mouillée, elle repoussa ses cheveux dégoulinants.) Le rituel ne durera pas plus de quelques minutes, mais il ne faut pas l’interrompre.


    Recin hocha la tête:


    —Je vais faire le guet.


    Tendant les mains au-dessus du cylindre de cristal, Kitrin chanta dans une langue inconnue. Les sons suffisaient à faire dresser les cheveux sur la nuque de Recin. Il capta une tension dans l’air.


    Entre les arbres apparut un scintillement– qui ne tarda pas à disparaître. Recin plissa les yeux pour mieux voir dans l’averse.


    Les premières nuits qu’ils avaient passées dans le marécage, ils avaient surpris d’étranges lueurs chatoyantes sur les eaux noires. Mais celles-ci étaient jaunes. Il allait mettre la vision sur le compte de son imagination quand une lumière reparut. Cette fois, elle était plus proche. Un peu plus tard, une autre suivit. Puis une troisième.


    L’estomac du Garan se noua. Il se tourna vers Kitrin:


    —Ils arrivent. Les Suder nous cherchent.


    La jeune fille hocha la tête, mais elle n’interrompit pas sa litanie. Sur le tronc renversé, le Pivot brillait. À chaque parole, son aura gagnait en puissance, vibrant comme un cœur qui bat.


    —Oui, lança Aligarius Timni. C’est ça. On y est presque.


    Recin fit volte-face. Les torches des troupes suder s’étaient rapprochées. Il espéra que les soldats suivaient seulement leur piste et qu’ils n’avaient pas encore remarqué la lumière de l’artefact.


    —Dépêche-toi, chuchota-t-il. S’il te plaît.


    La voix de Kitrin devint plus aiguë; ses mots se firent plus nets et plus forts. Autour d’elle, les créatures des marais se lurent. La pluie elle-même sembla s’interrompre.


    —… argin vigil talech! conclut la magicienne.


    Une rafale de vent balaya les arbres et le Pivot étincela. Puis tout s’éteignit et l’obscurité envahit le marécage. Quelques secondes plus tard, insectes, amphibiens et reptiles reprirent leur chant.


    —Ça y est? s’enquit Recin.


    —Oui. Tamingazin devrait être protégée. (Les sourcils froncés, Kitrin ramassa l’objet magique.) Mais quelque chose a peut-être cloché.


    —Quoi?


    Elle retourna le Pivot dans ses mains.


    —Je devrais sentir la différence… ce n’est pas le cas. Je ne suis pas sûre que ça ait marché…


    Avec un petit rire, le sorcier se dressa sur ses jambes vacillantes:


    —Moi, je suis sûr que ça n’a pas marché. Le Mur des Mages n’a pas été rétabli.


    —Mais j’ai suivi votre rituel! s’écria Kitrin. J’ai fait tout ce que vous m’avez dit de faire.


    Il acquiesça.


    —Ma théorie n’était que le résultat de recherches empiriques. (Le sorcier trébucha et s’appuya à un arbre.) Quand j’ai utilisé le Pivot, j’ai découvert que je m’étais trompé. Les transitions étaient différentes de ce que j’avais prévu. Vous voyez?Il m’a fallu près de deux jours pour lever le mur.


    —Mais… et pour le remettre en place?


    Aligarius secoua la tête.


    —Je n’y ai pas encore réfléchi.


    —Nous n’avons pas deux jours, protesta Kitrin. Les Suder ne sont qu’à une heure de marche de la frontière.


    Recin regarda derrière lui. La lueur des torches était assez proche pour qu’il distingue les couleurs des armures suder. Il approcha du cheval blessé et le frappa. Avec un petit gémissement, ranimai s’éloigna en boitant.


    —Venez, fit-il. Si voulez réfléchir, il faudra le faire en cours de route.


    Prenant Aligarius par le bras, il s’enfonça dans les ténèbres.


    


    *


    * *


    


    Talli tapota le bandage de son bras et plissa les yeux pour percer les brumes du Grand Marais.


    —Vous êtes sûr qu’ils sont par là? demanda-t-elle.


    Samet Gar opina.


    —Nos éclaireurs les ont vus à la tombée de la nuit. Près de douze mille humains et deux mille En’Jaga. Ils nous tomberont dessus d’un moment à l’autre.


    L’ennemi était dix fois supérieur aux troupes que Talli avait pu réunir. Malgré la reddition des forces de Karelon, les escarmouches se poursuivaient à Berimish. Lisolo était resté dans la cité pour éteindre le feu… Ceux qui avaient chevauché jusqu’à la frontière étaient épuisés.


    Elle examina son année. Les humains, les Garans et les Viashino qui les composaient s’étaient préparés toute la nuit. En dépit de leur fatigue, ils étaient impatients de livrer bataille. Ils attendaient l’attaque des Suder depuis les premières lueurs de l’aube. Talli aussi sentait la pression. De toute la guerre d’unification de la vallée, jamais ils n’avaient été confrontés à une situation aussi désespérée.


    À mi-chemin de la colline, une bande d’argile rouge marquait l’endroit où le Mur des Mages s’était dressé. Des os blancs témoignaient des invasions stoppées par la barrière magique. Mais le protecteur de Tamingazin ne serait d’aucune utilité aujourd’hui…


    —On devrait peut-être donner la charge, chuchota Talli. Si nous agissons dans l’obscurité, ils ne sauront pas combien nous sommes. Ça a marché à Berimish. Au moins, ça mettrait un terme à notre attente.


    —Les Suder sont des soldats accomplis, répondit Samet Gar. Ils ont des sentinelles. Nous ne les prendrons pas par surprise.


    Talli se renfrogna. Ses hommes tenaient sur les nerfs. S’ils devaient patienter, mieux valait que cela ne dure pas trop longtemps.


    Un cri monta de la droite.


    —Là! lança une voix viashino. Il y a du mouvement dans le brouillard.


    De longues secondes passèrent avant qu’elle ne discerne la cause de l’alerte. À travers le brouillard et la pluie, des formes grises se mouvaient. Des centaines, des milliers…


    —Que les arbalétriers se tiennent prêts, ordonna-t-elle. Tirez dès que l’ennemi sera à portée.


    Trois cents cordes se tendirent. Toujours couvert de la boue des égouts de Berimish, Heasos leva son arme. Le Viashino et Janin avaient insisté pour accompagner Talli à la frontière. La jeune femme songea aux dernières paroles de Karelon. Elle s’était moquée d’eux, mais elle avait raison: Tagard aurait été fier de voir sa fille combattre aux côtés de membres des autres espèces de la vallée.


    Dans le brouillard, les silhouettes devinrent plus nettes. Et plus grandes. Les premiers rangs de l’armée suder n’étaient pas composés d’humains. Malgré la grisaille, Talli voyait le reflet des armures d’acier sur les immenses En’Jaga. Tes créatures surgirent de l’embouchure du Nish, sur le flanc des lignes de la jeune femme. Avec un rugissement, elles se précipitèrent dans Tamingazin.


    La première volée de carreaux s’envola. Au loin, des dizaines d’En’Jaga tombèrent dans la boue. D’autres rejetèrent la tôle eu arrière et hurlèrent.


    —Encore! s’écria Talli. N’arrêtez pas de tirer! Les traits éclaircirent les rangs ennemis, sans les ralentir.


    —Ça ne suffira pas, lança Janin. Ils ne vont pas tarder à nous tomber dessus.


    La fille du roi hocha la tête. Le combat était inévitable– et impossible à remporter.


    —Gardez votre position, dit-elle fermement. Lanciers! Tenez-vous prêts.


    Les En’Jaga atteignirent la bande d’argile rouge… et glissèrent.


    Talli dégaina son épée.


    —À l’assaut! s’écria-t-elle.


    —Et les arbalétriers? s’enquit Heasos.


    —Continuez à tirer.


    —Sur nos hommes? demanda un autre Viashino. Mais…


    —Continuez à tirer! hurla-t-elle, puis, se tournant vers les En’Jaga: À l’attaque!


    Mille humains, Viashino et Garans dévalèrent la colline. Les vagues de carreaux d’arbalète vibraient au-dessus de la tête de Talli. L’herbe humide lui fouettait les jambes. Le temps qu’elle gagne la bande d’argile, les premiers En’Jaga l’avaient franchie. Les survivants avaient moins de mal à avancer. L’avantage momentané de Talli s’évanouissait rapidement.


    Avec un cri rauque, elle se jeta sur un En’Jaga. Des griffes et des dents la frôlèrent, mais elle taillada les membres du monstre.


    Du coin de l’œil, elle vit un Garan décoller du sol et flanquer son pied dans la tête d’une créature, l’envoyant rouler par terre. Avant qu’elle ait pu se relever, un jeune Viashino trancha la gorge du monstre… et fut broyé par les énormes mâchoires d’un deuxième En’Jaga.


    Une autre bête chercha à mordre Talli, mais ses crocs se refermèrent sur son casque. La jeune femme virevolta, contourna son assaillant et lui enfonça son épée dans le genou. L’En’Jaga se tordit en sifflant. Talli en profila pour lui couper la queue. Trente secondes plus tard, le monstre gisait dans son sang.


    Un autre se rua sur elle, baissant la tête. Elle l’évita, pivota et lui fracassa le crâne. Dans un bruit de tonnerre, le monstre tomba, cassant en deux la lame de la guerrière. Elle regarda autour d’elle et vit un cadavre humain armé d’une épée inutile.


    Alors une griffe s’abattit et lacéra le dos en cuir de son armure, lui entaillant les chairs. Avec un cri, elle roula sur le côté et brandit son arme cassée devant la créature.


    Un carreau d’arbalète traversa l’œil de son adversaire.


    —Ils s’enfuient! hurla un Viashino. Ils retournent dans le marais!


    Talli regarda autour d’elle. Des centaines de créatures gisaient mortes ou blessées dans la bouc. Ç’aurait pu être une grande victoire, mais les cadavres humains, garans et viashino étaient en nombre égal.


    La jeune guerrière se leva. Du sang coulait dans son dos; elle ignorait si les blessures étaient graves.


    —Repli général! cria-t-elle. Ramenez les blessés!


    L’épée de l’humain n’était pas aussi bonne que la sienne, mais au moins elle était entière.


    —Ils ont perdu la moitié de leurs En’Jaga, l’informa Samet Gar. Vous avez fait le bon choix en décidant d’attaquer.


    Talli hocha la tête.


    —Quel est le bilan?


    —Je n’en suis pas certain. Près de cent morts et trois cents blesses.


    —Il leur reste encore un millier d’En’Jaga et plusieurs milliers d’humains… alors que nous avons perdu le tiers de nos effectifs.


    —Oui.


    Talli se sentit prise de vertige.


    Nous ne résisterons pas à un nouvel assaut, soupira-t-elle. Nous devons battre en retraite.


    —Pour aller où?


    —À Berimish. Les remparts devraient nous permettre de tenir. Ordonne aux soldats valides de charger les blessés sur leurs montures. Je veux qu’on parte d’ici le plus tôt possible.


    Un cri résonna en haut de la colline:


    —Les En’Jaga! Ils reviennent!


    La jeune femme se retourna et vit les silhouettes monstrueuses surgir du brouillard.


    —Nous n’aurons pas le temps d’atteindre Berimish, dit Samet Gar.


    Il se mit en position d’attaque.


    À côté de lui. Talli leva son arme d’emprunt. Elle était morte de fatigue.


    Mais la fin était proche.


    


    *


    * *


    


    —Plus vite! lança Recin.


    La pluie ci l’obscurité avaient ralenti la poursuite et permis aux trois fugitifs de trouver un endroit isolé. Dans l’aube naissante, les guerriers ne tarderaient pas à les dénicher.


    —Ils viennent vers nous.


    —Une seconde, grogna Aligarius. Je réfléchis.


    Recin rampa au côté de Kitrin.


    —Tu crois qu’il y arrivera? chuchota-t-il.


    La magicienne hocha la tête et Recin l’observa, le cœur serré. Daleel avait cassé le nez de Kitrin. Des ecchymoses bleues et violettes maculaient ses joues; le saignement ne donnait pas signe de vouloir s’arrêter.


    —C’est lui l’expert, dit-elle. Il a abattu le mur, ça devrait l’aider à trouver comment le rétablir.


    Recin regarda le sorcier et fronça les sourcils. Le vieillard semblait un peu plus vif qu’au moment de leur évasion, mais cela ne voulait pas dire qu’il était en état de résoudre des problèmes magiques complexes.


    —Le Mur des Mages n’a pas disparu, déclara Aligarius.


    —Vous l’avez réparé?


    —Non, non. (Il tapota le cristal vert.) Cette chose ne peut pas supprimer le mur. Je irai fait que le déporter.


    —Où ça?


    —Il plane à cent pieds au-dessus de son emplacement habituel.


    —Génial! railla l’elfe. Si les Suder décident d’entrer en Tamingazin par la voie des airs, ils seront bien embêtés.


    —Je ne crois pas qu’ils voleront, répondit le mage sans comprendre le sarcasme.


    —Pouvez-vous le remettre en place? souffla le Garan.


    —Je crois. (Il tendit le Pivot à Kitrin.) Tenez-moi ça.


    Surprise, l’humaine sourcilla, mais elle obéit.


    Aligarius se frotta les mains et les leva au-dessus de l’artefact.


    —Ça ne devrait pas prendre plus de quelques minutes.


    Fermant les yeux, il marmonna dans l’étrange langage que la jeune fille avait déjà utilisé.


    —Bon, dit Recin. Je vais monter la garde.


    Il écarta le rideau de plantes grimpantes qui les dissimulaient.


    De l’autre côté se tenaient Ursal Daleel et un soldat.


    Recin poussa un cri de surprise et lâcha les lianes, mais la main de l’ambassadeur lui saisit le poignet. Tiré brutalement vers l’avant. Recin se retrouva le nez dans la boue. Une botte s’abattit sur son dos.


    —Il semble que vous aviez raison, garde, fit le Suder. Ils sont bien passés par ici.


    Le garçon se débattit.


    —Et Berimish?


    —Finie! dit Daleel en souriant. En ce moment même, les troupes d’En’Jaga balayent la pitoyable résistance des armées massées à la frontière. (Il porta une main à son oreille.) Si vous écoutez attentivement, vous entendrez les cris de vos amis.


    De l’autre côté de la petite clairière. Aligarius agitait les mains. Le Pivot du Mur des Mages luisait dans les mains de Kitrin.


    —Vous n’avez pas encore gagné, dit Recin.


    —Ah non? (Le Suder désigna les deux magiciens.) Allez me chercher ce morceau de pierre, ordonna-t-il au militaire. Il m’appartient.


    —Non!


    Le Garan se dégagea, saisit l’ambassadeur par la tunique et l’attira à lui. Puis il replia ses jambes avant de les détendre de toutes ses forces.


    Le chef des Suder était fort, mais moins lourd que son prédécesseur. Il s’envola pour atterrir dans les eaux boueuses.


    Le soldat dégaina son épée.


    Recin vit Kitrin prête à bondir.


    —Attends! s’écria-t-il. Je m’en occupe.


    L’homme éclata de rire et brandit sa lame.


    —Toi?


    L’elfe se redressa et agrippa les lianes au-dessus de lui. Le temps que le bras du soldat s’abatte, il était déjà dix pieds au-dessus de sa tête.


    L’homme fronça les sourcils:


    —Descends te battre!


    —Je crois plutôt que je vais grimper.


    —Si tu veux, grogna son adversaire. Ce n’est pas ça qui aidera tes amis.


    Sur ces mots, il se retourna et marcha sur Kitrin.


    Recin lâcha prise et tomba sur le soldat. Le Suder fui plus rapide qu’il ne l’avait prévu. Son arme siffla dans les airs, frôlant le crâne du Garan et tranchant les plantes. Mais quand l’homme se fendit pour frapper de nouveau, ses pieds se prirent dans l’enchevêtrement de racines.


    Il s’écroula. D’une roulade, le garçon s’éloigna. Puis il entoura le cou de son adversaire avec une liane et tira.


    L’homme se débattit en gémissant, mais son armure l’empêcha de tendre les bras en arrière.


    Quand le Garan desserra son étreinte, le soldat ne bougeait plus.


    Ursal Daleel regagna la rive.


    —Très impressionnant, fit-il. Maintenant, écarte-toi de mon chemin.


    Recin jeta un coup d’œil derrière lui. Kitrin le regardait, son visage meurtri tendu par l’inquiétude. Les mouvements d’Aligarius se firent plus énergiques, ses paroles plus puissantes. La lumière du Pivot vibra, projetant des éclairs.


    L’elfe sauta sur Daleel; ils atterrirent dans la vase. Tant bien que mal, le Garan parvint à enrouler un bras autour du cou de son adversaire et un autre autour de sa poitrine.


    —Lâche-moi, crétin! protesta l’ambassadeur. Lâche-moi avant qu’on se noie tous les deux!


    Des doigts durs comme l’acier s’enfoncèrent dans les bras de Recin. Il hurla et sa tête passa sous l’eau. Mais il ne lâcha pas prise. Daleel lui flanqua des coups de pied dans les tibias, mais le Garan tint bon. Lentement, ils coulèrent. Les poumons de Recin le brûlaient. Bientôt, son besoin d’air se fit si intense qu’il ne sentit plus les coups du Suder.


    Avant que les ténèbres l’envahissent, il crut voir une lueur verte.


    


    *


    * *


    


    Les En’Jaga étaient à quelques pas de l’armée de Talli quand ils s’immobilisèrent. Une lumière jaune les enveloppa. Dans l’étreinte du Mur des Mages, leurs gestes ralentirent, passant au centième de leur vitesse normale. Et plus ils furent nombreux à tenter de franchir la barrière magique, plus l’effet augmenta.


    Les carreaux des Viashino, eux, n’étaient pas ralentis. Volée après volée, ils se fichèrent dans les monstres.


    Talli s’assit sur l’herbe ensanglantée. Autour d’elle gisaient les cadavres des humains qui avaient toujours suivi son père, des Garans qui étaient descendus de leurs montagnes pour l’aider, des Viashino qui avaient quitté leur cité pour combattre à ses côtés. Un instant, elle crut qu’elle allait pleurer…


    À la place, elle rit… et ce rire se mêla au sifflement des carreaux qui bombardaient les derniers En’Jaga, les obligeant à battre en retraite.


    


    *


    * *


    


    Recin ouvrit les yeux et se retrouva face à Kitrin.


    —Que…, commença-t-il, avant de s’interrompre secoué pur une nouvelle quinte de toux.


    —Reste tranquille, conseilla la jeune magicienne. Tu as failli te noyer.


    —Et Daleel? parvint-il à articuler.


    Elle hocha la tête.


    —Il n’en reste plus rien. Les attalos le digèrent.


    —Ça va sûrement les rendre malades. (Il regarda autour de lui.) Où est Aligarius?


    —Il monte la garde au cas où d’autres Suder approcheraient.


    —Qui m’a tiré hors de l’eau?


    —Moi.


    Il rit faiblement.


    —Je croyais que tu ne savais pas nager.


    —J’avais juste besoin d’être un peu motivée, répondit-elle.


    Recin décida qu’il aimait bien son sourire, après tout.


    


    *


    * *


    


    —Restez là, ordonna Talli à ses hommes. Nous ignorons ce qu’ils vont faire. N’abandonnez pas vos positions avant que nous sachions quel type d’attaque ils préparent. (Elle se tourna vers le guetteur qui avait donné l’alerte.) Que vois-tu?


    —Des gens viennent vers nous. Là!


    Il fallut un moment à Talli pour les voir. Des formes grises se mouvaient dans le brouillard. Trois humains– du moins en avaient-ils la taille.


    À côté d’elle, le soldat pointa son arbalète.


    —Je peux les abattre avant qu’ils atteignent le mur.


    —Non, attends…


    Des couleurs se matérialisèrent dans la brume: les rayures bigarrées de vêtements suder. Puis les visages apparurent. Recin. Kitrin. Et… Aligarius?


    Talli se précipita vers eux. Parvenant à la barrière magique, les trois miraculés ralentirent. La jeune guerrière attendit, oubliant sa fatigue et ses blessures.


    Enfin, ils ressortirent. Le cœur battant, elle prit Recin et Kitrin dans les bras.


    —Que s’est-il passé? Où sont les Suder?


    Le Garan fit un geste vague.


    —Juste derrière.


    —Nous ferions mieux de gravir la colline; il ne faut pas gêner les arbalétriers.


    —Je doute qu’il y ait une nouvelle attaque. Pas aujourd’hui, en tout cas.


    Tu es sûr?


    —Ils s’en vont, dit Kitrin. (Fouillant dans sa poche, elle en tira un cylindre vert.) L’objet a accompli sa tâche.


    —Oui, dit Aligarius avec un petit sourire. Quand on sait comment s’en servir.


    Talli fixa le sorcier. Son habit suder pendait sur son corps squelettique et son chapeau mou s’enfonçait sur son crâne. Le blanc de ses yeux était strié de jaune et de violet.


    —Que faites-vous là? demanda-t-elle.


    Le magicien se tourna vers elle.


    —Bon, fit-il. Voyons si vous pouvez faire obéir un Transcendantal du douzième ordre.


    —Quoi?


    —Il parle comme ça depuis qu’il a rétabli le mur, expliqua Recin. Les Suder lui ont donné une sorte d’épice qui provoque une faim insatiable. Je crois que ça lui a affecté le cerveau.


    Kitrin ouvrit de grands yeux.


    —C’est à cause de ça qu’il a trahi votre père, affirma-t-elle.


    La fille du roi regarda le sorcier.


    —Ça ne l’excuse pas.


    —Non, bien sûr que non, dit la magicienne. Une fois de retour à l’institut, nous ferons en sorte que…


    —À l’institut? (Talli secoua la tête.) Il doit regagner Berimish pour passer en jugement.


    —Nous lui avons promis qu’il pourrait rentrer à l’institut.


    La jeune femme pinça les lèvres.


    —Les promesses sont importantes, admit-elle. Très bien. Aligarius vous accompagnera. Mais assurez-vous qu’il ne créera plus de problèmes.


    S’avançant d’un pas, Recin posa une main sur le bras de Talli.


    Et ma mère?


    —Tout va bien. Elle est sur la colline où elle s’occupe des blessés. Getin est restée dans la cité, mais elle était en bonne santé quand je suis partie. Rael Gar est mort.


    —Comment est-ce arrivé?


    La guerrière regarda autour d’elle. Derrière eux, les soldats les observaient avec curiosité.


    —Venez, fit-elle. Allons dans un endroit où nous serons plus à l’aise pour parler.


    —Et pour manger, ajouta l’elfe.


    —Bien sûr, s’esclaffa-t-elle. Et pour manger.


    Ils gravirent la butte. Kitrin tenait Aligarius par la main.


    —Il s’est passé beaucoup de choses en peu de temps, expliqua Talli à Recin. Quand tu seras rentré à Berimish, tu risques de ne pas reconnaître la ville.


    —Je me disais que Recin aurait peut-être envie de m’accompagner à l’institut au lieu de retourner à Berimish, intervint Kitrin.


    —À l’institut? s’étonna le garçon. Pourquoi?


    —Nous n’avons pas de Garans là-bas. Tu pourrais devenir le premier magicien elfe.


    Le jeune garçon secoua la tête.


    —Je ne sais pas. Tu penses que je suis doué?


    —Viens et tu le sauras.


    Talli sourit. L’intérêt que Kitrin portait à Recin était clair.


    Le Garan secoua la tête.


    —Je n’y avais jamais pensé…


    —Ainsi vont les choses après une guerre, déclara Talli. La paix est là et on ne sait que faire. (Elle s’arrêta devant les soldats assemblés pour une bataille qui n’aurait pas lieu.) Mais cette fois, nous trouverons peut-être quelque chose…
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